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PRÉFACE. 



JL'oBJET que s'est proposé l'auteur du 
Cours d'histoire des états européens depuis 
476, est indiqué dans le discours prélimi* 
naire. On va rendre compte ici de Forigine 
de ce livre. 

Il existe en langue allemande une His- 
toire universelle , ancienne et moderne , 
dont Fauteur, Charles - Frédéric Becker, 
instituteur à Berlin , possédait , sans grande 
érudition, un vrai talent historique. Son 
ouvrage, très-instructif pour la jeunesse, 
convient aussi à la classe nombreuse de 
personnes qui désirent qu'une lecture utilie 
ne soit pas dépourvue d'agrément , et * 
qui , sans prétendre à de profondes con* 
naissances , ont assez d'instruction et de 
bonne littérature pour ne pas trouver de 
goût à d'anciens traités d'histoire écrits 
en mauvais style, ou rebutans par leur 
I. a 
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sécheresse 9 qui existent dans la langue al- 
mande» 

Mais on regrettait que Fauteur se fût 
laisse quelquefois entraîner par cet esprit 
d'irréligion qui a marqué la fin du dix- 
huitième siècle , et qui , en Allemagne au 
moins y a disparu dans le dix«neuvième. 

Son ouvrage, qu'il avait laissé impar- 
fait, achevé depuis et continué jusqu'à nos 
jours par des hommes inégaux en talent 
et en érudition , a joui néanmoins d'une 
grande vogue, et, malgré les taches qui y 
étaient restées , il a eu plusieurs éditions. 

M. Lœbell, professeur à Bonn, en faisant 
disparaître, dans l'avant^ernière édition , 
une partie de ces défauts, avait continué 
l'ouvrage jusqu'à la révolution française, 
et cette partie, ainsi que la continuation 
depuis \ 789 par M. Mentzel , professeur à 
Breslau, eut un succès mérité. 

Enfin , M. Lœbell , peu content de ces 
améliorations partielles et imparfaites, en- 
treprit de refaire l'ouvrage entièrement et 
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de rendre la première partie digne de la 
double suite. Le livre est ainsi devenu entre. 
ses mains et par les soins de M. Mentzel , 
une des meilleures productions de la litté- 
rature allemande. 

L'auteur du présent Cours d'histoire mo« 
derne avait d'abord songé qu'il serait utile 
de faire connaître en France l'ouvrage de 
Becker corrigé; mais^ ayant essayé d'en 
traduire, ou plutôt d'en imiter quelques 
chapitres , il ne tarda pas à y renoncer , 
convaincu que , malgré son mérite , cette 
composition trouverait, auprès des lecteurs 
français, un grand obstacle à sa réussite, 
dans la différence qui existe entre le génie 
et le goût des classes instruites des deux 
nations. 

La langue française possède un fort bon 
abrégé de l'histoire moderne depuis 476 , 
dans le Tableau des résolutions de FEu- 
rope, par Koch , dont il est question dans 
le discours préliminatre qui suit cette pré- 
face. Mais ce livre qui renferme tous les 
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élémens nécessaires pour servir de guide 
aux personnes qui veulent faire une étude 
de l'histoire , ne suffit pas , dans son cadre 
resserré, au nombre beaucoup plus grand 
de lecteurs des deux sexes , et particulière- 
ment aux gens du monde, qui désirent 
trouver quelque amusement à côté de Fins- 
truction. 

L'auteur du Cours d'histoire , lui-même 
élève de Roch, avait plusieurs fois pressé 
des écrivains estimables de remplir la la- 
cune que le Tableau des révolutions avait 
laissée dans cette partie de la littérature 
française, et de rédiger sur le plan de ce 
livre élémentaire un ouvrage qui contien- 
drait plus de détails. Ses efforts étant res- 
tés sans succès , il se mit lui-même à l'ou- 
vrage, et rédigea d'abord pour sa propre 
instruction et pour son amusement, sans 
penser à une publication future, le tra- 
vail qu'on of&e aujourd'hui à l'indulgence 
du public. Il voulait tout au plus fournir 
à une plume plus habile des matériaux 
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qui pourraient servir à composer un ou- 
vrage d'après l'idée qu^il avait conçue, D 

y fit entrer les chapitres qu'il avait imités 

« 

de la continuation de l'ouvrage de Becker , 
et quelques autres extraits d'ouvrages alle- 
mands qu'il avait rédigés pour un autre 
but. 

D n'avait alors pas le projet de livrer 
son travail à l'impression ; réfléchissant ce- 
pendant qu'il pourrait se rendre utile en 
communiquant à d'autres ce qui lui avait 
coûté quelque peine à recueillir, il résolut 
de faire de son ouvrage l'objet de lectures 
gratuites pour les jeunes gens qui se des- 
tinent aux affaires publiques. 

Telle fut l'origine du cours public qu'il 
a donné à Berlin , pendant quatre hivers 
de suite, à un auditoire choisi. L'auteur y 
avait invité quelques jeunes gens désireux 
de s'instruire, ou du moins d'entendre ré- 
péter en français des choses qu'ils étaient 
accoutumés d'apprendre eil allemand ; mais 
il fut confus , autant que flatté , quand 
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des hommes infiniment respectables, des 
princes, des membres du corps diploma- 
tique , des généraux , des fonctionnaires 
publics des premiers rangs , des officiers su* 
périeurs, des hommes de lettres, deman«> 
dèrent à assister à ses lectures. Forcé ainsi 
de parler devant des personnes aux lu* 
mières desquelles il aurait pu soumettre les 
siennes , il trouva un motif d'émulation 
dans leur indulgence , et il saisit cette occa- 
sion de leur témoigner publiquement sa re- 
connaissance. 

Un auditoire ainsi composé devint à ses 
yeux un tribunal auquel son travail fut 
soumis , et sans Fencouragement duquel il 
n'aurait certainement pas osé le porter à 
celui de l'opinion publique. 

La composition de son auditoire, qui 
renfermait des personnes de diverses na- 
tions , est cause qu'on trouvera dans cet 
ouvrage des morceaux qui auraient été 
omis , s'il eût été destiné uniquement à des 
lecteurs français, et d'autres^ en revanche, 
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qui paraîtront superflus à des lecteurs aile- 
mands. 

Pour tout ce qui se rapporte aux ma- 
tières religieuses , Fauteur croit avoir ob- 
serve Fimpartialité historique dans le sens 
qu'indique le discours préliminaire; res-* 
pectant la conscience de chacun y il a gar- 
de la mesure nécessaire pour n'oiFenser 
aucune opinion y si ce n'est peut-être celle 
des ennemis de toute religion. Mais il re* 
nonce sans regret à l'approbation de cette 
classe malheureuse. 

La rareté des citations qu'offrira cet ou- 
vrage, demande peut-être une explication. 
L'auteur la croit justifiée par le genre de 
cette composition. Peux qualités sont in- 
dispensables à un historien : la critique et 
la probité; sans la première, il ne saurait 
apprécier la valeur de ses sources , et pour 
les juger sans légèreté et en consdence, 
il a besoin de la seconde. On ajoutera foi 
à l'auteur qu'on aura reconnu homme de 
bien, sans que chacune de ses assertions 
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soit accompagnée d'une preuve; quant à la 
critique, au défaut de laquelle la foule de 
citations ne saurait remédier, l'auteur doit 
s'en remettre au jugement du public. 

L'auteur n'a livré les premiers volumes 
à l'impression que lorsqu'il pouvait don- 
ner au public l'assurance que l'ouvrage ne 
resterait pas incomplet. 11 déclare que son 
travail est entièrement achevé jusqu'en 
1 71 5 , et, à quelques lacunes près qu'il es- 
père remplir dans le courant de l'année, 
jusqu'en 1789. U ne dépend donc que du 
public d'assurer la continuation de l'im- 
pression , en accordant des encouragemens 
aux premiers volumes , s'il les en juge 
dignes. 
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Messieurs. 

Je me suis proposé de dérouler devant vos yeux, 
dans une suite de discours, le tableau historique 
des états européens depuis le bouleversement de 
l'Empire romain en Occident, jusqu'à l'année 
1789, où commence l'histoire de nos jours, qui, 
n'étant encore, dans un grand nombre de cas, 
qu'un tissu de fables, de préventions et de ikux 
jugemens, ne saurait occuper une place dans 
mon cadre, * 

L'histoire de tous les états européens qui exis- 
taient en 4761 première époque que je me suis 
fixée, ou qui ont pris naissance depuis, entrera 
dans ce cours ; soit que ces états se soient main- 
tenus jusqua nos jours, soit qu'ils aient disparu 
de la surface de la terre. 

1 a £n politique ceux qui sayent les faits, sont condamnas 
an silence, et ceux qui les ignorent, sont toujours tent^ 
d'ea parler, ^ Dunoir. 
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Les autres parties du monde en seront enclaes, 
à lexception des peuples et des états d'Asie et 
d'Afrique qui ont eu une influence directe et 
durable sur le sort de l'Europe ; tels ont été suc- 
cessivement les Arabes et les dynasties sorties de 
leur empire; les Turcs, soit Seldjoucides , soit 
Ortocides, soit Ottomans; et les Mongols avec 
les Khanats qu'ils ont établis sur le Wolga. 

L'origine de ces états, les progrès qu'ils ont 
faits dans la civili^sation , les moyens qu'ils ont 
employés pour parvenir à la puissance, les fautes 
qu ils ont commises, leur décadence ou leur pros- 
périté, leurs constitutions , enfin, sont l'objet de 
ce cours. 

Je n'entends pas par constitutions ces théories 
métaphysiques qui depuis une quarantaine d'an- 
nées sont sotties de la tête spéculative de nos 
maîtres en philosophie : les siècles que nous allons 
parcourir connaissaient bien quelques lois fonda- 
mentales d'après lesquelles les nations étaient gou- 
vernées ; mais ils ignoraient ces combinaisons 
savantes qui règlent, par chapitres et articles, 
les fonctions de toutes les branches des gouver- 
nemens, tous les rapports entre les chefs d'un 
état et les citoyens qui le composent, tous les 
droits des princes et des peuples. Nos ancêtres 
pensaient peut-être que les systèmes servent ra- 
rement de base à un état bien organisé , parce que 
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tout ce qui est sorti de la plume des hommes, 
bientôt livré en proie à l'égoisme, à l'esprit de 
parti , à l'ambition et au despotisme , est suscep- 
tible des interprétations les plus contradictoires , et 
que toute constitution écrite doit nécessairement 
engendrer une famille de constitutions nouvelles. 

J'entends par constitution , ces institutions po- 
litiques nées, pour ainsi dire, d'elles-mêmes, 
formées et consacrées par le temps et mûries par 
l'expérience; ces formes de gouvernement que 
les besoins des peuples, leur position géogra- 
phique et leur caractère ont diversement modi- 
fiées ; formes sous le régime desquelles l'homme 
est né, et qui lui sont chères, parce qu'il les 
regarde comme une partie de son patrimoine; ces 
coutumes et ces lois antiques qui , en soumettant 
l'exercice du pouvoir à des règles stables, garan- 
tissent la durée des gouvememens et la sûreté des 
gouvemans, de même qu'en déterminant les de^ 
voirs du citoyen, elles assurent ses droUs et ses 
libertés; j'entends, enfin, la religion que chaque 
peuple professe et qui aussi appartient à son pa- 
trimoine. 

Tous les états européens qui se sont conservés, 
professent, un seul excepté, le christianisme; tous 
les états chrétiens , à la réserve d un seul , ont ap- 
partenu jusqu'au seizième siècle à l'Église latine. 
IXins l'empire de Russie, comme anciennement 
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dans celui de Constantinople, la religion, abstrac- 
tion faite de son origine divine, est une de ces 
institutions par lesquelles la nation est gouver- 
née: les changemens que l'organisation de TÉglise 
a éprouvés en Orient, sont partis de l'autorité 
séculière, ou ont obtenu son agrément; les mi- 
nistres du culte sont en même temps les servi- 
teurs du prince. 

Il n'en, est pas tout- à -fait ainsi dans, l'Occi- 
dent. Dès l'époque où les peuples teutoniques ou 
Scandinaves ont embrassé la religion chrétienne, 
l'Église a été soumise à un chef étranger, indé- 
pendant du pouvoir séculier; elle a eu une ins- 
titution coexistante avec les états politiques et 
recevant l'impulsion du dehors ; l'Église a été 
long-temps, et est encore en partie, un état dans 
l'état; il a même été un temps où, par un ren- 
versement singulier des principes, l'Église n'était 
pas dans l'état, mais l'état dans l'Église, et où 
les gouvernemens étaient, pour ainsi dire, un 
des rouages .par lesquels le chef de l'Église ré- 
^sait le monde. Aujourd'hui même que plusieurs 
princes et peuples se sont soustraits à son obé- 
dience, ce chef est encore, dans les états dissi- 
dens , celui qui donne l'organisation aux Églises 
qui sont restées attachées à son culte. 

Le christianisme , ou si l'on veut la religion 
oitholique , étant dans une liaison si intime avec 
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la constitution politique des états, il est impos- 
sible de se faire une idée claire et complète de 
celle-ci, sans connaître le régime de l'Église. 
Comme mon principal but est de donner des idées 
justes à ceux de mes auditeurs pour qui ces 
choses pourraient être nouvelles, et de détruire 
les préventions, si j*en rencontre, je ferai mar- 
cher de concert avec l'histoire politique, la partie 
de l'histoire ecclésiastique qui se trouve liée à 
l'existence extérieure de l'Église, laissant à d'au- 
tres l'histoire du dogme et celle des hérésies. 

Les progrès que les peuples ont faits dans la 
civilisation sont de mon domaine. La civilisation 
produit la littérature, qui à son tour perfectionne 
la civilisation. La Uttérature européenne commence 
à l'époque où la belle antiquité a été connue et 
étudiée. La renaissance des lettres classiques est 
donc , sous ce point de vue , un événement poli- 
tique, et même un des plus importans de ceux 
que j'aurai à rapporter. 

L'histoire littéraire entre ainsi nécessairement 
dans mon cadre; mais elle n'y entre qu'autant qu'elle 
contribue à Êiire connaître le caractère des nations 
auxquelles appartiennent les littératures. Ainsi ce 
n'est que l'origine de celles-ci qui est de mon 
ressort; et, quoique le prompt développement 
de ces Uttératures forme de leur histoire une des 
branches les plus étendues et les plus agréables 
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des connaissances, humaines, mon plan m'oblige 
de ne les conâdérer que dans leur origine , 
et de renoncer depuis ce moment à la satis&c- 
tion que j'éprouverais , Messieurs , à vous en 
parler. 

Mais indépendanunent de ces littératures mo- 
dernes dont la belle époque a existé en Italie 
sous les Médicis, en Espagne sous les dernier^ 
princes de la maison d'Autriche, en France sous 
Louis XIV, et en Angleterre sous la reine Anne, 
quelques peuples du moyen âge s'étaient élevés 
momentanément à un degré de civilisation qui 
put donner naissance à des littératures entière* 
meut nationales : celles-ci présentent un phéno- 
mène d'autant plus extraordinaire que ceux qui 
les cultivaient, ne connaissant pas les beaux mo- 
dèles de l'antiquité, ont puisé dans la seule pro- 
fondeur de leur sentiment Leur exemple a prou- 
vé que cette source, quelque riche qu'elle soit, 
s'épuise ou se trouble promptement si le goût, 
qui n'est que le jugement mûri par l'étude des 
règles {judicium doctum , comme disent nos 
maîtres), ne préside à son emploi Ces littéra- 
tures ont disparu comme des météores , quelques- 
unes même sans laisser de trace. Je veux parler 
de la poésie des Skaldes islandais, entièrement 
mythologique ou historique, mais antérieure à 
toutes les autres, littératures modernes ; de la poé« 
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sie des troubadours ou de la langue d'Oc; de 
celle des trouvères et de la prose des romanciers 
de la langue d'Oil; des Minnesînger ou poètes 
erotiques allemands du siècle des Hohenstauffen ; 
enfin, des romanciers castillans. Leur histoire 
occupera une place dans cet ouvrage. 

La richesse des matières que j'aurai à traiter, 
me force de les diviser par sections. J'ai choisi 
pour cette division celle que feu M. Koch , mon 
maître et mon modèle, a établie dans son Tableau 
des révolutions de P Europe* D'après une méthode 
extrêmement lumineuse , il a partagé le t^mps qui 
s'est écoulé entre les années 406 et 1789 en huit 
époques , qu'il nomme périodes. Son plan , que 
j'adopte à quelques différences près , est exposé 
de la manière suivante dans la dernière édition de 
son ouvrage, qui a paru en 1823. * 

<K Dans lai première période qui va jusqu'en 8oo, 
les barbares qui envahirent l'empire d'Occident, 
formèrent de nouveaux états en Espagne , dans 
les Gaules et en Italie, et produisirent une révo« 
lution complète dans les gouvememens , les lois , 
les moeurs , les lettres et les arts. Les Francs fini*- 
rent par gagner la prépondérance parmi ces peu- 
ples; la puissance séculière des papes commença; 
Mahomet fonda en Asie une nouvelle religion et 

I EUe a été ftoigoé« par l'auuiir 4e et Coucs, ^i y a 
ajouté cette expofition du plan. 
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un empire qui s'étendit par TAfrique jusqu'en 
Espagne. 

ce Un grand empire fut fondé et démembré, 
après un court éclat, dans la seconde période qui 
va depuis 800 jusqu'à 963. Il se forma de ses 
débris de nouveaux royaumes, qui sont le berceau 
de quelques-uns de ceux d'aujourd'hui. D'autres 
états furent établis par les Normands, les Russes 
et les Hongrais. 

(( Dans la troisième période, que nous termi- 
nons à Tannée 10749 TAliemagne devint puissance 
dominante, et commença à décliner par labus 
du système fcodal. Les Capétiens montèrent au 
trône de France ; les Normands firent la conquête 
de TAngleterre. Les peuples du nord, convertis 
au christianisme, commencent à paraître dans 
l'histoire. La monarchie des Russes devient grande 
et puissante; l'empire grec, qui s'appelait empire 
des Romains , tombe en décadence. ^ 

tt Les pontifes romains acquirent une immense 
puissance dans la quatrième période, qui se ter- 
mine à Tannée 1 3oo ; c'est l'époque des croisades 
qui influèrent puissamment sur Tétat social des 
peuples européens. Les ténèbres du moyen âge 
commencèrent à se dissiper ; l'établissement des 

1 L^gnorance da prote est cause que dans Toriginal on 
lit : « Tempi re grec 1 1 celui des Romaini tombent en décA* 
dence. ^ 
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communes et raffranchissement des serfs firent 
naître des idées de liberté. La jurisprudence ro- 
maine fut retirée de l'oubli où elle était tombée , 
et enseignée dans les universités. L'Italie se cou- 
yrit de républiques; les royaumes des Deux- Si- 
ciles et de Portugal furent fondés. L'inquisition 
lut établie en France, et la grande Charte en 
Angleterre. Les Mongols eurent un empire puis- 
sant 

tt La puissance pontificak tomba en décadence 
dans la cinquième période, qui se termine à la 
prise de Constantinople, par les Turcs, en i453. 
Les lumières firent des progrès ; et des découvertes 
importantes leur en préparèrent de plus décisifs. 
Le commerce devint florissant et s'étendit au loin. 
Les états européens prirent leur forme actuelle : 
un peuple aîsiatique , les Turcs , établit sa domi- 
nation en Europe. 

ce La sixième période, de ï/^S^ jusqu'à 16489 
est l'époque de la naissance complète des belles- 
lettres et des beaux-arts, et de la découverte de 
l'Amérique ; elle est aussi celle de la réfbrmation 
eeclésiâstîque opérée en Allemagne, et dont l'in^ 
flnence s'étendit sur tous tes pays du m^oitde. Ce 
fiit dans cette période que l'Europe lut dévastée 
par des guerres de religion qui faiUirem de h 
repicmger dans la barbarie. La paix de WestphaJie 
devint la base du système politique de I Europe. * 
I. h 
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En me conformant ^ pour le» cinq première» 
époque» f h h divi»ion de M. Koai^ je me »uiâ 
permi» un petit changement k Tégard de 1a »ixième« 
Je la termine » non h la paix de We»f phalie» mai» 
au commencement de la guerre de trente an»', et 
je renvoie llii»toire de cette guerre et celle de la 
paix de Miîn»ter et d^O»nabriïck h la septième^ 
qui aiti»i va de iGt8 à 1715 ^ « Dnn» le »iècle 
qu^elle renferme , ou plutôt dan» la »econde moitié 
de ce »ièclef continue de dire Téditeur du Tableau 
de» révolution» 9 le »y»tème politique établi par 
le» négociateur» de M(in»ter »e tourna contre la 
France 9 dont la pui»»ance menaçait de renver- 
»er réquilibre politique^ La paix d^Utrecbt mit 
de» borne» à Tambition de »e» monarque» ; celle 
d^Oliva fixa le »y»tènie du Nord, 

« Délivré» de la crainte d^une domination uni- 
verselle , ajoute réditeur de 1825 f le» étau de 
FEurope commencèrent k en croire rétabli»»e- 
ment impo»»iblej »e refroidi»»ant »ur le »y»tème 
de réquilibre , iU le remplacèrent par de» maxime» 
dlnju»tice et de violence, La huitième période, 
ju»qu^à 17891 e»t une époque de faible»»e et de 
corruption 9 pendant laquelle de» doctrine» impie» 
préparèrent la chute de» trône» et la »ubver»ioii 
de Tordre »ociaL ^ 

ûon «|«l H itcrttvê »a Ui» d» M livf» VII' 
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Mes lectures sont destinées à servir de com- 
xnentaire aux huit premières sections de l'ouvrage 
de M. KocH, qu'on reconnaît pour le meilleur 
abrégé d'histoire moderne qui existe dans aucime 
langue. Ce livre renferme les élémens que tout 
jeune homme qui se voue à la carrière politique 
doit avoir présens à sa mémoire, et, pour me 
servir des termes dans lesquels le Nestor des lit- 
térateurs français ^ en rendit compte en 1 808 au 
chef du gouvernement français de cette époque, 
<c le Tableau des révolutions de l'Europe est un 
livre qu'il sera utile d'étudier avant de lire 
l'histoire , et d'avoir encore sous les yeux en 
la lisant. * 

En donnant une plus grande extension au plan 
de mon ancien maître, je ne me bornerai pas aux 
élémens nécessaires aux jeunes gens; je voudrais 
ne passer sous silence aucun des faits que les 
personnes placées dans des fonctions publiques 
peuvent être dans le cas de rappeler à leur mé- 
moire; j'ai pris a tâche surtout de remonter, s'il 
est possible, à l'origine de toutes les institutions 
politiques et aux sources des législations civiles ; 
je désire que, si jamais Tindulgence des hommes 
éclairés m'enhardissait à confier ces discours 
à l'impression , ils servent de répertoire suflSsant 
pour renouveler; sommairement au moins,, le 

s M. Dacier. 
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souvenir de tout ce que Thistoire moderne offre 
de vraiment remarquable, sans dispenser de la 
nécessité de recourir pour les détails aux ou- 
vrages qui traitent de l'histoire particulière de 
chaque état. 

Qu'il me soit permis d'<ajouter encore quelques 
observations qui me sont en partie personnelles* 
J'annonce un commentaire, et non un système 
nouveau. Je me propose d'éclaircir, dans une 
suite de discours, autant que cela me sera pos* 
sible, tout ce qui peut rester d'obscur dans la 
tète des lecteurs du Tableau des révolutions; 
d'ajouter, à ce qui n'y est que sommairement indi- 
qué, des détails qui puissent y donner de l'in- 
térêt, et de suppléer à ce qui y manque d'après 
mon plan un peu plus étendu. Quand , après un 
examen rigoureux, j'ai trouvé dans un écrivain 
quelconque une de ces matières lumineusement 
traitée d'après les sources, j'ai cru pouvoir me 
l'approprier sans prétendre refaire ce que je trou- 
vais bien fait. J'ai pris ce parti surtout à l'égard 
des matières plus universellement connues , et 
auxquelles, par cette raison, il aurait été inutile 
de s'arrêter plus qu'il ne suffisait pour ne pas 
laisser de lacunes. Ainsi, ceux de mes auditeurs 
qui ont une lecture étendue, reconnaîtront peut- 
être dans mes discours quelques bmbeaux , même 
des pages entières, empruntées à des écrivains 
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latins , français , anglais , italiens ou allemands ; 
d'autres qui en sont des extraits raisonnes : dans 
ces cas ils voudront bien se rappeler que je ne 
me suis engagé qu'à leur présenter , réunies comme 
dans un foyer, beaucoup de notions qui peuvent 
leur être familières et beaucoup de chosçs qu'ils 
peuvent connaîtj*e par des lectures détachées. 
Toutefois, quand je m'approprie les travaux d'au- 
trui, ce n'est jamais sans en vérifier l'exactitude, 
en recourant , autant de fois qu'il pouvait s'élever 
des doutes, aux sources mêmes où ces écrivains 
avaient puisé. J'ai supprimé partout ce qui m'a 
paru téméraire dans les jugemens, déplacé dans 
les réflexions, ainsi que tout ce qui avait un ca- 
ractère anecdotique plutôt qu'historique. 

La première qualité qu'on ait droit d'exiger 
de l'historien , c'est l'impartialité. Tout le monde 
est d'accord sur ce principe ; mais il n'est pas tou- 
jours facile de s'entendre sur la nature et sur les 
bornes de l'impartialité, et souvent la prévention 
accuse de trahir la vérité celui dont l'esprit exercé 
par la critique combat les erreurs et les fables dont 
fort souvent notre jeunesse a été bercée. Il faut 
une grande expérience, que l'âge, les affaires et 
l'observation peuvent seuls donner, pour distin- 
guer la vérité d'avec les faussetés dont elle a été 
enveloppée par l'ignorance des écrivains contem- 
porains, et d'avec les traditions mensongères ac- 
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créfliif'ps par les préjugés de religion et de caste, 
par Tesprit sysiémaiique et la crédulité des gens 
de lettres, qui ordinairement S renfermés dans le 
sanctuaire de leurs bibliothèques, sont mauvais 
juges des affaires de ce monde. Que d'amours 
propres ne risque pas d'ofTenser celui qui veut 
produire au grand jour cette fille du ciel! L'éclat 
de la vérité blesse les yeux de ceux qui marchent 
dans les ténèbres. 

Il est une classe d'hommes éclairés qui, pour 
s'être élevés au-dessus des préjugés vulgaires, 
poussent la circonspection jusqu'à ne vouloir re* 
connaître comme impartial que l'écrivain dont 
l'a me impassible et l'esprit indifférent passent froi« 
dément les événemens en revue, sans distribuer 
ni l'éloge ni le blâme. La prétention de ces per- 
sonnes nous parait injuste. Si l'histoire est l'école 
où nous devons apprendre la sagesse en nous ap- 
propriant l'expérience des siècles passés ; si elle 
est, pour quelques-uns des acteurs qu'elle pré- 
sente , l'avenir où la vertu doit trouver sa récom- 
pense , et le vice sa punition ; si elle doit être la 
terreur des médians que leur puissance soustrait 
à la vengeance des hommes , comment l'historien 
resterait-il neutre au milieu du bien et du mal 
qu'il traverse ? comment son ame ne s'indignerait* 

1 Surtout dan$ let payt où il i)^y a pat df capitale , foyer 
ieê lamièrei. 
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elle pas à l'aspect des victimes sacrifiées à l'ambi- 
tion 9 à l'avidité, à la perfidie? comment ses sen- 
timens ne s'élèveraient-ils pas quand il rencontre 
la touchante candeur, le rare désintéressement, la 
noble fidélité, le sublime dévouement, la résigna- 
tion, la magnanimité, et la première des vertus, 
la vraie piété ? Où trouverait-il donc des expres- 
sions dignes de les peindre, si ce n'est dans un 
cœur vivement affecté ? Loin de nous cette im- 
partialité qui n'est que l'insensibilité ! Nous récla- 
mons la faculté d'exercer notre part de cette ma- 
gistrature sévère qui ennoblit les fonctions de 
l'historien ; et nous croirons avoir été impartiaux 
dans nos jugemens, toutes les fois que notre 
conscience nous rendra le témoignage que jamais, 
séduit par le désir de faire prévaloir un système 
adopté d'avance^ nous n'avons mutilé ni falsifié 
les faits sur lesquels il se fonde. 

Rien n'a plus souvent attiré aux historiés le 
reproche de partialité, que la religion qu'ils pro- 
fessent Avouons que, dans la plupart des cas, ce 
reproche était fondé. Comment, aux yeux du pré- 
tendu philosophe qui ne veut trouver dans tout 
ce qui se passe que le jeu d'un aveugle hasard, 
les faits se présenteraient-ils sous les mêmes formes 
qu'à ceux du chrétien qui reconnaît toujours et 
partout les décrets de la Providence et le doigt 
de Dieu ? Pour nous , nous ne pouvons balancer 
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entre ce» deux inanièrcfl de voir* Noua récufloni» 
le titre de philoDophe, si b pliiloMophie nW pa» 
d*nccord avec la religion , et noun plaignons ce» 
grands é<^ri vains du dix-huitième siècle qui 9 aspi- 
rant à ritnparlialité, ont volontairement renoncé 
à tous les avantages que donnent k Diisiorien les 
sentimens religieux dont il est pénétré. Avec quel 
intérêt peut-on » malgré leur élégance , lire ces 
compositions dont la froideur n*est pas échauffée 
un instant [>ar le feu sacré d'une religion divine? 
Si 9 d'après notre conviction , lliistoire des dix- 
huit derniers siècles perd son principal attrait , 
qttand on Fisole du christianisme, il ne nous pa- 
rait cepemiant pas nécessaire que Thistorien se 
prononce pour Tune ou l'autre des croyances qui 
divisent les chrétiens. lia révélation divine est toute 
contenue dans levangile j le fondateur du chris- 
tianisme a laissé son esprit (paraclet) à FÉglise 
pour rinspirer dans l'interprétation de sa doctrine; 
e(*H <leux dogmes sont les bases de toutes les dif- 
férmiccs c'nire Ut» croyances religieuses. Comme 
il n'est pas possible de concilier des principes si 
opposés, ({ui tous les dimx s'appuient sur les 
saintes écritures, et qu'il n'appartient pas à l'his- 
torien de prrjnoncer entre eux, il doit, suivant 
nous , rapporter les évènemens qui cliangcmt de 
nature selon qu'on les cm visage d'après l'un ou d'a- 
près l'autre de ces principes fondamentaux, d'ime 
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manière qui ne choque ni Tun ni Tautre; son 
devoir est de raconter les faits tels qu'ils se sont 
passés , en abandonnant aux deux partis le soin 
de les mettre en harmonie avec leurs systèmes 
contradictoires. Ainsi , pour donner des exemples, 
l'historien chrétien blâmera les entreprises témé- 
raires des Souverains Pontifes sur Fautorité sécu- 
lière des princes, entreprises condamnées aussi bien 
par les catholiques éclairés que par les protestans ; 
mais il ne prononcera pas sur la nature de telle 
prétention de la cour de Rome , que TÉglise ca- 
tholique trouve conforme à l'autorité que ce 
siège tient de Dieu même , tandis que d-autres 
chrétiens n'y voient qu'abus et usurpation. En 
parlant des réformateurs du seizième siècle, nous 
aurons plus d'une occasion soit de les blâmer, 
soit de les louer ; mais quoique nous soyoïjàs 
forcé de remarquer que quelquefois leurs actions 
ont été en contradiction avec les principes qu'ils 
professaient, nous ne déciderons pourtant pas sur 
le mérite de leurs opinions religieuses. Nos efforts 
seront couronnés de succès, si, en sortant de nos 
lectures, le catholique et le protestant restent 
douteux sur le système auquel nous donnons 
nous-même la préférence. S'il était possible qu'un 
catholique imbu des opinions ultramontaines et 
un protestant fanatique se trouvassent au nombre 
de mes auditeurs , et que l'un et lautre me désap- 
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prouvassent, je regarderais leur blâme comme 
une preuve de mon impartialité. 

Enfin , Messieurs, et c'est la dernière observation 
que je voulais vous faire; par réflexion aussi bien 
que par le sentiment de ma faiblesse , je renonce- 
rai à toute fleur d'éloquence et à une diction 
recherchée ; je sacrifierai sans cesse l'agrément à 
Futilité, l'amusement à l'instruction, ne perdant 
pas de vue les préceptes de Lucien^ qui dit: 
ce L'unique but de l'histoire est l'utilité qui n'a 
d'autre source que la vérité * '' j et ailleurs ^ ; « Il 
est vrai que la vérité n'est pas aussi agréable aux 
auditeurs que le mensonge, ne serait-ce que 
parce que la confiance avec laquelle elle parle, 
n'est guère propre à lui concilier la faveur de 
ceux qui l'écoutent ''5. Enfin, le philosophé de 
Samosate , en donnant des règles pour le style de 
l'historien, lui prescrit avant tout la clarté et la 

1 Quomodo hist. j p» 9* 
a In Hermot. , p. 5i. 

3 Un écrivain français explique la dëfayeur qu^éprouve 
souvent la vérité. «Montrez la vérité aux hommes, dit M. 
JBiot (article Copernic dans la Biographie universelle) , si 
Tobjet ne les intéresse gnères, ils pourront vous le pardon- 
ner j mais si vous voulez détruire en eux une opinion qu^ils 
ont depuis long-temps admise, fût-ce un préjugé sans fon- 
dement et sans preuve , nMmporte, il suffit qu^ils Paient 
admis constamment, pour que leur orgueil s^offense de 
vous voir devenir plus difficile qu^eux. ^ 
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précision , en l'avertissant de se prémunir contre 
l'emploi de locutions basses et ignobles, aussi 
bien que contre l'affectation de termes obsculrs ou 
néologiques et contre un langage précieux. « Que 
sa diction, dit -il, soit intelligible à tous, sans 
être désagréable aux hommes instruits. ^ ^ 

Puisse -je. Messieurs, éviter le double écueil 
signalé par le philosophe ! 

1 Quomodo hi$t,f p. 44- 
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Li^HisToiftÈ des tcanps modernes 9 en prenant. ces inob 
dans le sens le plus étendu dont ils soient susceptibles» 
commence immédiatement après le bouleversement de 
Tempire romain en Occident , â la naissance d'états 
constitués sur des principes entièrement nouveaux» étatd 
dont la plupart subsistent encore après une révolution 
de douze siècles, quoique sous des formes plus ou moins 
changées. Il ne suffit cependant pas à rhistoriea de ce^ 
états de remonter à la grande révolution du cinquième 
siècle. Pour comprendre la nature des évènemens qui 
en ont été les résultats immédiats , et pour découvrit 
les causes des altérations que les états sortis de Tem^ 
pire romain ont éprouvées , il est nécessaire de s*oc« 
cuper d'abord de deux évènemens des demiets siècles 
de l'histoire ancienne, lesquels sont si intimement liés â 
l'histoire moderne > qu'on ne peut point les en détacher* 
L'un est l'établissement ou l'histoire politique du chris* 
tianisme dans l'empire romain ; l'autre» l'invasion de cet 
empire par les peuples barbares, après qu'il eut été 
partagé en deux états distincts* 
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CHAPITRE PREMIER 

Histoire politique du christianisme pendant les 

six premiers siècles, 

i»remièref Lcs Juîfs, ouc le diviii fondateuî du cbristianisme 

fociétés chré* 

tunoM. avait choisis pour être les apôtres de sa^ doctrine , en 
répondant à cet appel, n'avaient pas cru devoir renoncer 
à la religion de leurs pères. Cette religion leur annon- 
çait un Messie, et leur indiquait les signes auxquels 
ils le reconnaîtraient lorsqu'il serait venu. Les apôtres 
avaient retrouvé ces signes dans leur maître. Les pro- 
phéties étaient accomplies par la naissance et la mission 
de Jésus-Christ , et loin d*ébranler la foi qu'ils avaient 
dans leurs saintes écritures, l'apparition du Messie, si 
solennellement promise, confirmait la vérité de leur 
croyance. Ib y étaient plus fortement attachés que ja- 
mais, et lorsque, par la suite, remplissant le ministère 
qui leur avait été confié , ils convertissaient les gentils à 
l'Évangile , ils trouvaient très-naturel de les faire entrer \ 
dans le corps de la nation juive. Ce ne (iit que lorsqu'ils 
se virent expulsés eux-mêmes du sein de leur ancienne 
communion religieuse , qu'ils crurent que le moment était 
venu d'exécuter la mission qui leur avait été confiée 
et de fonder cette Église, dont ils devaient être les co- 
lonnes. 

Quand il serait vrai qu'aucune des paroles de Jésus^ 
Christ que l'Évangile nous a conservées n'indique clai* 
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rement le plan de réunir ses disciples en une secte par- 
ticulière ou de fonder une Église visible , et que la 
société qui subsistait entre lui et ses apôtres ne difiërait 
pas de cette liaison intime qui, dans les usages de la 
nation 9 attachait un maitre à ses disciples, deux tiièses 
soutenues par des parties religieuses, dis^dentes de 
l'Église catholique; quand même, rejetant toute tradî* 
tion sacrée , nous ne trouverions pas qu*il ait donné 
aucun commandement relatif â Tintroduction dun culte 
particulier; nous ne pourrions néanmoins douter que 
la fondation d'une nouvelle Église ne fût entrée. dans 
les vues de la Providence , et le Sauveur en posa les 
fondations par deux institutions ; celle du baptême , sym- 
bole extérieur pour distinguer tous ceux qui en seraient 
membres, et celle de Feucharistie ou sainte cène, qui 
met rhomme en rapport avec son Sauveur. 

Le premier pas pour donner i FÉglise une forme ex- 
térieure fut fait â Jérusalem, immédiatement après la 
mort du maitre. Les ap6tres et les autres disciples, qui 
avaient vécu dans son intimité , formèrent le noyau de 
cette société. Tel fut Tenthousiasme qui animait ces 
premiers chrétiens, pour nous servir d'une dénomina- 
tion postérieure, que, se dépouillant de tout intérêt 
terrestre , ils établirent parmi eux la communauté des 
biens, qui n'est qu'une chimère aussitôt qu'on veuU'iû- 
troduire hors d'un cercle aussi saint que cette première 
société; aussi ne trouve-t-on pas que ce modèle ait été 
imité par aucune autre communauté fondée par les 
apôtres. Il est probable qu'à Jérusalem même cet état 
des choses ne se maintint pas long -temps. 
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aM^ëUm^ L^organisation de la première société chrétienne i 
irUMt «t ère- Jérusalem et l'admission de plusieurs Hellénistes ' don« 
HèréQt naissance à une classe d'employés ou d'officier& 
qu'on nomma diacres ^ et, â l'exemple de cette société ^ 
toutes les autres réunions de fidèles qui se formèrent ^^ 
en établirent dans leur sein. Les, fonctions des diacres 
se rapportaient i l'adoûnistratio» des aumônes ; elles 
étaient purement séculières» et on les confiait quelque^ 
fois à des femmes, qu'on nommait diaconesses, Néan- 
moins les diacres, assistaient les apô'tres dans la célé« 
bration des saints mystères et dans la prédication. 

Le maintien de l'ordre et de l'union, le soin des in^ 
térèts te^ipprels de la société et la conserration de& 
bonnes mœurs parmi les membres qui la composaient « 
furent confiés â uue seconde cla;sse d'officiers, qu'on ap^ 
pelait ariens. De ce mot, qui , en grec , est presbytère, 
dérivent ceux de prêtre en français, de prêté en italien > 
et de priester en allemand. 

Les anciens, exerçaient un droit de censure sur le$ 
particuliers; mais leurs fonctions étaient étrangères au 
culte et à l'instruction religieuse. En général, le culte 
4es premjers chrétiens était fort simple. Dans leurs réu* 
$ions on prcinonçait quelques prières, on chantait les. 
louanges de l'Étem^ , et après avmr célébré l'eucha- 
xistie , tous les présens assistaient à des repas communs^ 
connus sous le nom d'agapes. Chaque membre suivait 
encore le culte dç ses pères » en se rendant à Is^ synagogue 
ft au graïud temple de Jéhovah à Jérusalem. 

i On appelait ainsi les Grecs couTertis au j^daï•l^e , oul les Jq^ift 
*^.WV^*\ 4<*^ Ç«7« 0% l'on jtàxUït çrec. 
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- Une troisième dasse de ministres fut établie pat les 
apôtres mêmes , et reçut d*eux ses pouvoirs : c*est celle 
des inspecteurs» episcapi, mot dont les Français ont fait 
éf^éques ^ et les Allemands , en suivant le génie de lear 
langue, bischoff. Associés aux travaux des apôtres peu* 
dant la vie de ceux-ci , ils les remplacèrent après leur 
mort. Comme cheb de chaque Église , jb étaient les dé'^ 
positaires de la pureté de la doctrine, et leur inspection 
s*étendait sur les prêtres aussi bien que sur les simples 
membres de la communauté. 

* 

Toute société» de quelque nature qu*elle soit» doit orisiaede 

l*0ZCoiDiiiiinî' 

être investie du droit d*exclure de son sein les membres cauoa. 
qui refusent d*obéir aux réglemens , ou qui s'écartent dû 
but qu'elle s*est proposé. Les associations chrétiennes 
en jouissaient également. Le premier exemple d*unè ex- 
clusion ou excommunication eut lieu à Corinthe. Elle 
fut prononcée par S. Paid, qui, dans cette circons- 
tance , appliqua à une Église chrétienne un usage pra^ 
tiqué parmi les Juifs.' 

Cette organisation fut uniforme dans toutes les Églises 
fondées par les apôtres et leurs premiers disciples ; mais ^ 
rien, dans Thistoire du premier siècle, n'indique que 
le lien qui unissait ces sociétés fût très-resserré. Il est 
évident que Tintention bien annoncée des apôtres était 
de former de tous les sectateurs du Christ, répandus sut 
la surface de la terçe , une société de frères , et pour 
ainsi dire une seule famille. Néanmoins, dans les écrits 
qui nous en ont été conservés, ils paraissent avoir en 
vue une association plutôt morale qu'extérieure. U n'exis- 

A L £p. ad Cor, > -2 — 6^ 
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fait pas dans. tt& premiers temps une "ij^^à^^ ckrétieiin^ 
vi3ible, c^est-rà-dire, un point de réunion entre tous les 
fidèles^ Il n*e4cistait que des Églises isolées, entièrement 
indépends^ntes et attachées seulement les unes aux autre» 
par les liens de la fraternité. 

Qn peut s'étonner de Findifférence avec laquidle le» 
empereurs et leurs représentans virent se former ces so- 
ciétés 9 en contravention aux lois qu*Âuguste avait, ren- 
dues contre Vétablissement des nouvelles confréries ou 
hétéries. Ce qui explique ce phénomène,. c*est qu'on ne 
les regardait pas comme nouvelles. Les chrétiens étaient 
généralement pris pour une secte appartenante aux Jni&, 
qui, en vertu des lois, jouissaient d'une tolérance gé- 
nérale dans toute l'étendue de l'empire. D'ailleurs la 
nouvelle religion, si consolante pour le malheur, resta 
pendant long-temp$ cpnfinée dans les dernières classes 
du peuple , çt fixa à peine Tattention. des proconsuls. Il 
faul dire aussi que les premiers chrétiens se conformaient 
religieusement aux préceptes des ap.âtres, qui leur pres- 
crivaient de doAuçr l'exemple de la soumission aux lois 
de l'état. , . 

v«néci4ions Mais bi,en|it les circonstances changèrent Le çhris- 

çKrigéM contre ^ 

^1 çhrétieiM. tianiçme» qui pendant quelque temps n'avait été connu 
que dan^les vi^çs, commença à se répandre dans la cam-* 
pagne. Les environs de Rome, déserts aujourd'hui parce 
que les exhalaisojis d'une terre inculte les ont rendus 
iphabitables , étaient couverts de champs et de jardins, 
q^e labouraient, non des paysans libres, mais des es- 
claves appartenant aux propriétaires des vi7/a. La classe 
nombreuse de ces malheureuse connut et aipa vue re- 
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ligion qui lui promettait dans un monde à vetiir la 
compensation des maux qu'elle souffrait dans cette vie. 
Ce fut ainsi qu'elle vint i fixer l'attention des ricbes. Le 
gouvernement, de son côté, ne put ignorer plus long- 
temps son existence, lorsque Ton commença à enseigner 
la doctrine du christianisme dans les écoles des philoso- 
phes , et qu'elle fut adoptée par quelques sophistes, classe 
d'hommes qui jouissaient d'une grande considération. 
La rapidité avec laquelle cette doctrine se répandit, en 
causant la désertion des temples, et en privant les divi- 
nités du paganisme des offrandes accoutumées , mena- 
çait de renverser la religion de l'état, intimement liée 
à la constitution politique. Il n'est donc pas surprenant 
que des empereurs sages et humains, tels quelesTrajan, 
les Adrien, les Marc^Âurèle et les Dioclétien, aient 
Toulu remédier à ce qu'ils devaient regarder comme une 
calamité publique. L'erreur dans laquelle tombèrent ces 
princes était excusable. Ne devaient-ils pas envisager 
comme ennemis de l'état des hommes qui couvraient de 
mépris toutes les institutions politiques et civiles, et 
montraient de l'horreur pour toutes les fêtes et réjouis- 
sances populaires, parce que ces institutions et ces fêtes 
étaient liées au polythéisme ? 

On ne peut se dissimuler, au reste , que les écrivains 
des temps postérieurs ont exagéré lès souffrances que 
les chrétiens éprouvèrent de la part des païens. U n'en 
est pas moins vrai que ces persécutions furent un des 
grands moyens dont la Providence se servit pour ré- 
pandre le christianisme et accélérer la révolution qu'il 
devait opérer sur la terre. Elles inspirèrent aux cfaré"* 
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tiens tin enthousiasme qui les affennit de plus en pi 
en leur croyance. L'intérêt que le courage des confe»* 
seurs inspira aux païens, gagna à la nouvelle doctrine 
un grand nombre de partisans. 
OriginadM Une des suites immédiates des persécutions iiit une 
institution importante » qui remonte an second siècle, i 
Il existait depuis le commencement de ce siècle des conn 
munautés chrétiennes à la campagne; mais elles étaient i 
toutes isolées et sans point central. Les persécutions en- 
gagèreiit les communautés des campagnes à se réunir 
aux Églises des chefSs-lieux. Telle fut Forigine des diocèses^ 
Ces réunions ne furent pourtant pas générales; car à 
cÀté itseoréi^équeSf ouévèques de campagne , qui gou* 
ytmaient des Églises subordonnées à des évèques diocé^ 
sains, nous trouvons, depuis la fin du deuxième siècle, j 
une autre espèce d'évèques de campagne , qui n'étaient 
pas entrés dans Fassociarion diocésaine. Ces évèques.i 
{episeopi ruris) perdirent successivement leur indépeti^ 
dance. l 

iBstitation Le même motif qui avait porté les chefs d'Églises 

«les métropo- , * * . v ^ 

ie<« isolées à se Soumettre à Tautorité d'un évêque établi, 

dans une ville voisine , le désir de gagner en force et en ^ 
autorité, porta aussi les évêques des différentes villes 
d une province à former des liaisons du même genre^ 
avec Tévèque de la capitale de la province. Telle fut^ 
Torigine de ce que dans la suite on appela métro* ^ 
pôles. 

L'évêque métropolitain ne jouissait pas seulement 
d'un rang plus élevé parmi st& confrères , mais il acquit | 
rinspection et la juridiction sur les évèques des diocèses .. 
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dont se composait sa métropole ob province : c'était ini 
qui convoquait leurs assemblées; il les présidait. Les 
évéques de sa métropole ne pouvaient entrer en fonc- 
tions, s*il ne les avait confirmés. 

Quelques évéques » plutôt que d'entrer dans des rap- 

giae des pt* 

ports de subordination avec l'évèque du cbef-lieu detrurduiu. 
leur province 9 aimèrent mieux reconnaître la supériorité 
de Tévèqùe d*une plus grande ville » située dans une 
autre province. Tels forent les rapports qui s'établirent 
entre l'évèque de Rome et ceux des dix provinces subur- 
bicaires; entre l'évèque d'Alexandrie et ceux de Libye 
et d'Egypte ; entre l'évèque d'Ântiocbe et ceux de l'O- 
rient; entre celui d'Épbése et les évéques de l'Asie mi* 
neure. De ces grandes villes, l'une était le siège du gou^ 
vemement, deux autres étaient en possession d'un com- 
merce étendu et renfermaient une population ricbe et 
nombreuse ; la quatrième était le point d*oà le christia- 
nisme avait été porté dans les provinces dé la Haute<^ 
Asie' : toutes jouissaient d'une considération qui devait 
rejaillir sur l'évèque placé i la tète de la société chré- 
tienne renfermée dans leurs murs, et assurer aux évé- 
ques qui le reconnaissaient comme chef, des avantages 
qu'ils n'auraient pas trouvés m se soumettant à l'évèque 
du chef- lieu de leur province. 

L'institution des métropoles consolida un usage qui lastitntion 
date de la fin du second siècle , celui des synodes ou 
conciles. 

Ce qu'on nomme communément le premier concile 
apostolique, était d'une nature tout-à4ait différente de 
celle des synodes doQt nous parlons , lesquels ne remon- 
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tent pas au-delà delà fin du second siècle'. Les premiers 
furent tenus à Voccasion de la fameuse dispute sur Tépo- 
que où il convenait de célébrer les Pâques. Mais ces as- 
semblées même étaient bien loin encore de ce qiie les 
conciles devinrent par la suite, lorsque les gouverne- 
mens leur prêtèrent leur assistance pour faire exécuter 
les décrets qu ils avaient prononcés. 

Dans l'origine, les synodes^ n'étaient que des confé- 
rences entre un certain nombre d'évêques , dont lés dé- 
cisions n avaient d'autre force que celle que leur don- 
nait un accord général. Les premiers conciles provin- 
ciaux furent tenus dans la première moitié du troisième 
siècle par les évêques de Grèce. Il parait que dans ce 
pays on avait conservé jusqu'à cette époque quelques 
restes du système de confédération répandu par la ligue 
Âchéenne. Les synodes étaient convoqués à des époques 
fixes une ou deux fois 1 année ; ils se tenaient sons la 
présidence du métropolitain, dont ils formaient lé con- 
seil dans tout ce qui concernait les affaires ecclésiasti- 
ques de la province. Il était dans la nature des choses 
que des assemblées organisées de cette manière s'arro- 
geassent un pouvoir législatif sur les Églises des diocèses, 
et que les évêques, qui seuls y avaient entrée, se re- 
gardassent comme des représentans ou délégués d% ces 
Églises ; mais ce n'était pas comme tels que les évêques 
réunis en synode exerçaient leur ai^tdrité ; ils là fon- 
dèrent sur le droit divin , et la dérivèrent du caractère 
épiscopal qui leur était inhérent et de l'inspiration du 
Saint-Esprit, habitant dans leurs assemblées. L'Église 

1 Les synodes d'Ephèse, de Jérusalem, du Pont, de Ronae. 
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catholique leur accorde comme un droit divin ce que 
les dissidens regardent comme une usurpation. 

Avant le troisième siècle il n'existait pas entre les UnM«tttii. 
Églises de la chrétienté, anciennement indépendantes les rÉgUsa. 
unes des autres , une réunion plus intime que celle que 
nous venons d'indiquer. Une opinion qui, à cette épo- 
que, devint dominante, dans l'esprit des fidèles, prépara 
une union plus resserrée. S. Cyprien et quelques saints 
pères dç son temps enseignèrent que tous les chrétiens 
répandus sur. le globe ne forment qu'un seul corps, 
une seule communauté, une Église universelle (catho- 
lique) , professant la même foi et pratiquant les mêmes 
cérémonies. Ce fut en conséquence de ce système de 
catholicité, imparfaitement compris ou incomplètement, 
exécuté jusqu'alors, qu'il s'établit, entre les différentes 
Eglises, des communications beaucoup plus multipliées 
qu'auparavant, ainsi que l'usage de faire connaître dans 
toute la chrétienté les décrets publiés dans quelques 
conciles provinciaux. Comme membres d'un même coips, 
les évêques annonçaient leur nomination à leurs con- 
frères. Les. circulaires' qu'ils leur adressaient étaient 
ordinairement accompagnées d'une profession de foi, 
par laqueUe le nouveau pasteur constatait que sa doctrine 
était celle de l'universalité des chrétiens. Deux autres 
usages furent la conséquence du principe d'unité et de 
catholicité : celui d'envoyer d*Église en Église la liste 
des individus excommuniés, pour empêcher qu'ib ne se 
glissassent dans des communautés où ils étaient in- 
connus, et celui des lettres formées {lUterœformatœ}, 

1 Tf»fAfuern Maamun» Uttcrm. wthrifnUticm» 
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espèce de passe^ports donaés par les éyèques aux fidèles 
de leur diocèse. 
^ciminté pa- Une Église unique, répandue sur le globe , n*atirait 
pu subsister sans un chef. Quand même Jésus •> Christ 
n'aurait pas, ainsi que l'Église catholique lenseigne, 
conféré à S. Pierre et à ses successeurs la primauté 
de son Église , l'importance que donnait à l'évèque de 
Rome son séjour dans la capitale du monde , qui ren^ 
fermait un grand nombre de chrétiens de familles riches 
et puissantes , aurait presque suffi pour faire reconnaître 
en lui le vrai chef de l'Église. Plusieurs proyinces, telles 
que rilljrie et la Dalmatie, révéraient en l'Église de 
Rome leur métropole. La doctrine qu'on y enseignait 
était estimée la plus orthodoxe , parce qu'elle dérivait, 
par tradition immédiate, du premier des apôtres; mais 
les éyèques de Rome ne paraissent pas avoir exigé à 
cette époque comme un devoir la déférence qu*on leur 
témoignait ; ils ne faisaient pas encore valoir leur supé* 
riorité, dans le sens que par la suite on attacha au mot 
de primauté. 

L'agrandissement progressif des communautés chré* 
tiennes d'une part, et de l'autre les persécutions aux« 
quelles elles furent en butte de temps en temps, don-» 
nèrent lieu à quelques changemens dans leur arganisa* 
tion ou dans leur régime intérieur. 
ÊpnmTes Ou devint plus difficile dans la réception de nouveaux 

nouvelles im- 
posées aux r^ associés. On faisait passer ceux qui la recherchaient par 

une série d épreuves , qui se continuait quelquefois 

pendant defix çn trois ans : on appelait catéchumènes p 

ceux qui s'y soumettaient. Sorti yictorieux de ces 
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épreuves , le néophyte recevait le baptême , pourvu qu*0 
pût présenter 4es garans de sa conduite future (spon^ 
sores). Une discipline sévère était exercée contre les 
chrétiens qui» dans les persécutions religieuses, n'avaient 
pas montré assez de force et de courage et contre ceux 
qui s'étaient souillés d'un crime ou qui avaient causé 
quelque scandale. Les individus coupables étaient ex- 
communiés I et si ensuite ils sollicitaient leur rentrée 
dans le sein de l'Église, ils devaient se soumettre à de 
rudes pénitences, dont la durée était quelquefois pro- 
longée jusqu'à la fin de leur vie. Quel croyant ne se se- 
rait pas soumis à quelques souffirances, pour se sous- 
traire à l'empire que l'excommunication donnait aux 
mauvais esprits sur son ame ? 

Les anciens et les diacres ne suffisant plus aux occu- introdactioa 

dû cinq non* 

nations dont ik étaient chargés, il fallut augmenter le ▼««nx oidre* 

Y ^ Û9 miaiftres. 

nombre de ces officiers. On leur subordonna cinq nou- 
veaux ordres d'employés subalternes; savoir : les sous^ 
diacres, les acolytes, les lecteurs, les exorcistes et les 
ostiaires. L'introduction de ct$ nouveaux officiers ne 
tenait pourtant pas seulement à l'étendue que prenaient 
les Églises; elle provenait d'une autre cause, d'une ré- 
volution qui se fit dans l'intérieur des Églises, et qui 
changea la nature des rapports existant entre les mi- 
nistres des autels et le reste des fidèles. Par suite du 
principe qui reconnaissait un droit divin aux évèques , 
ils ne pouvaient se regarder comme les serviteurs des 
Églises ; ils durent nécessairement devenir une caste 
particulière et les maîtres des Églises 'qu'ils desser- 
vaient 
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Or'isiae d«u Appliquant à rorganisation des Églises chrétiennes le 
dttxé. système hiérarchique de l'ancien Testament, et partant 

du principe que tout ce que Dieu avait ordonné à T'égard 
des pontifes du peuple hébraïque devait de même être 
observé â l'égard des ministres du culte chrétien , ils 
enseignèrent que les évèques et les prêtres étaient d'insti- 
tution divine; qu'ils étaient, non les serviteurs, mais 
les chefs de la société religieuse, établis pour la gou- 
^vemer ; enfin , qu'ils formaient ' une classe distincte 
du commun des fidèles. Les évèqûes, en particulier, 
comme successeurs des apdtres, avaient reçu par trans- 
mission et par le moyen de l'ordination, empruntée du 
cérémonial de l'ancien Testament, les mêmes pouvoirs 
que Jésus-Christ avait donnés aux apfttres. Ce dogme , 
admis par l'Église , est énoncé pour la première fob 
dans les écrits du trobième siècle. 

Ugnedc lé- Âussit6t qu'il fut recouuu que le clergé formait une 

paration, tirée ^ 

entra le clergé classe séparée des laïcs, on augmenta les marques ex^ 

tBt let blc(« 

térieures qui l'en distinguaient. La dénomination même 
de cleros ou de clergé (leê héritiers), qu'on ne trouve 
généralement usitée qu'au troisième siècle, indiquait 
que ceux qui la portaient formaient une classe privilé* 
giée de la société; elle était empruntée du judaïsme, 6à 
elle appartenait à la tribu de Levy, qui, ayant reçu 
pour héritage le service divin, n'avait pas eu d'autre 
lot dans la distribution des terres de la Palestine. 

L'organisation du clergé fut achevée par une déter* 
mination plus précise des rapports de subordination qui 
devaient exister entre ses diverses classes. On exalta 
beaucoup la dignité épiscopale au-dessus de la simple 
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prêtrise; fisais on introduisit en même temps Fusage 
postérieurement consacré par les lois, d'après lequel 
on ne pouvait parvenir aux plus hautes dignités ecclé- 
siastiques qu'en passant successivement par tous les 
degré$ inférieurs. 

Ainsi se préparait la puissance du clergé ; cependant, 
avant le quatrième siècle, où le christianisme devint re- 
ligion dominante, les évéquesne parvinrent pas à rendre 
absolu leur .empire sur les Églises. Mon-seulement le 
corps des prêtres qui formait leur conseil mettait des 
bornes à l'exercice de leur autorité; mais les laïcs même, 
ou l'universalité des chrétiens composant une commu- 
nauté religieuse, participaient encore à l'exercice de 
quelques droits. Les évèques ne pouvaient prononcer 
ni révoquer une sentence d'excommunication sans le 
consentement de la majorité .des fidèles. Ceux-ci par- 
ticipaient aussi â. l'élection des prêtres et des évêques; 
on en. voit la preuve dans une épitre de Saint-Cyprien: 
a Quod plebs ipsa.maximam habeat potestatem vel eli- 
gendi dignos sacerdotes, vel indignos reclisandi. ' " 

On avait, il^ est vrai , imaginé dès-lors divers mojen^: 
pour restremdre ou abolir successivement cette préro- 
gative des laïcs. Dès qu'un évêché devenait vacant, le 
métropolitain désignait un prêtre diargé de l'adminis- 
trer pendant la. vacance du siège;, ce vicaire fixait le 
jour de la. nouvelle élection et 7 appelait, outre la com- 
munauté intéressée au choix, les évêques des autres 
diocèses de la province. L'élection se faisait alors par. 
la généralité de l'assemblée, mais seulement parmi les. 

1 EpisÉ, txriL 

I. 21 
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candidats proposés par le clergé et en présence des 
évèqnes. Elle ne devenait légale que par Tapprobatioii 
des évèques de la province et par la confirmation du 
métropolitain. Cette marche n'était cependant pas si gé- 
nérale quon ne trouve au troisième siècle des exem- 
ples d' évèques nommés par les communautés seules , sans 
l'intervention du clergé ou des évèques de la province. 
Ce qui retarda les progrès de la puissance épisco- 
pale, ce fut la pauvreté des Églises. Les ministres de 
Tautel n'avaient d'autres moyens de subsistance que les 
oblations et les contributions volontaires des fidèles, et 
cet état des choses devait nécessairement les mettre 
fort souvent dans la dépendance des laïcs. Tout chan- 
gea au quatrième siècle, lorsque , par la conversion de 
Constantin le Grand, le christianisme devint religion de 
l'État, 
xe ciirittia- Lcs progrès rapides que le christianisme avait faits 

nisme devient , ^ . , . j i» • . , , 

religion domi- dans toutes Ics proviuces de i empire romam, ou, a 
l'exception de quelques courts intervalles, il avait joui 
d'une grande tolérance et même quelquefois d'une faveur 
marquée, efirayèrent Dioclétien, ou plutôt ce prince, 
d'ailleurs si sage , se laissa entraîner par les importu- 
nités de son collègue Galerius, qui regardait les chré- 
tiens comme des ennemis formidables de l'état, à pu- 
blier contre eux, le 24 février 3o3 , un édit de pros- 
cription. Cet édit ordonna de détruire toutes les églises 
et de priver les chrétiens des dignités dont ils jouis- 
saient et même de la liberté ; des ordonnances subsé- 
quentes décernèrent la peine de mort contre quiconque 
refuserait de sacrifier aux dieux. 
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La persécution de Dioclétien» la dixième que compte 
rÉglise, et la plus cruelle de toutes, ne s'étendit pas 
sur la Bretagne et la Gaule. Soit humanité , soit, poli- 
tîijtte, Constance Chlore , qui gouvernait ces provinces» 
ne donna pas suite aux édits sévères de son collègue. 
Son fils Constantin 9 proclamé Auguste en 3o6» sans la 
participation et contre la volonté des princes entre les 
mains desquels se trouvait le gonvemement depuis Tab- 
dication de Dioclëtien , se contenta d'abord de suivre 
la politique de son père; mais bientAt il se déclara le 
protecteur des chrétiens. On a souvent demandé si le 
prince que la Providence a choisi comme instrument 
pour £ure triompher le christianisme » fut dirigé par 
des motift bien purs. La question est tout»à-Iait indif- 
férente pour la religion. U peut être vrai que Constan- 
tin, témoin des progrès que faisait le christianisme, ait 
eu l'idée de se faire un appui de ce parti non-seulement 
contre Maxime, qu'il allait combattre, mais aussi contre 
Licinius, qu'il espérait bien dépouiller un jour de sa part 
à la domination : et il est vrai que les nombreux chré- 
tiens qui servaient dans son armée furent animés d'un 
grand zèle, quand ils virent arborer les signes de leur 
foi ; que d'autres accoururent pour se ranger sous ses 
étendards , et que dès ce moment ses ennemb ne pou- 
vaient plus compter sur leurs troupes, parce qu'aucun 
chrétien n'aurait voulu combattre un prince dont toutes 
les démarches annonçaient la conversion prochaine. 
Mais si Constantin protégea d'abord le christianisme par 
politique , bientôt sa conversion eut des motifs moins 
mondai J}, et en faisant abstraction ici de tout le mi- 
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racuUux daiw lequel elle e^t enveloppée , U foi de ce 
prince »e fondait «ftrement» dam le« dernières années 
de sa vie au moins , snr une conviction qui fut le fruit 
du temps et itê conversations qu'il eut avec des per- 
sonnes éclairées. 

Le premier édit que Constantin publia en 3o6, im- 
médiatement après avoir été proclamé AugustOi asau- 
rait aux chrétiens de êtê provinces une parfaite told* 
rance ; il affermit la domination. Lorsqu'au li2 ce 
prince mardia contre Maxime , il annonça » par un édit 
concerté avec Ucinius , son collègue ^ que tonales chré- 
tiens des provinces que le sort ieê armes réduirait en 
sa puissance 9 jouiraient de la mAma tolérance dont laura 
confrères dans les Gaules étaient en possession i ê\^ 
là restriction cependant que personne n'abandonnerait 
ia religion dana laquelle il était né » et qu'aucun parti 
ne ri^ctameralt les édifices dont il avait été dépouilld. 
Au mois de janvier 3 1 3 » Constantin et Licinius eurent 
à Milan une entrevue, ob fut célébré la mariage de 
Constancie» sœur du premier, ê\ec Licinius. Les deux 
empereurs y publièrent un second édit, par lequel il 
fut permis de passer d'une religion i l'autre , et qui pro< 
mettait A ceux qui avaient été dépouillés de leurs édi- 
fices I la refttitution ou une indemnité. Cet édit était sans 
doute la récompense des services que les chrétiens 
avaient rendus contre Maxime ( il devait les maintenir 
dans leurs bonnes dispositions, dont Constantin espé- 
rait recueillir les fruits, quand serait venu le moment 
de disputer i son beau-frère la possession de l'empire. 
Dans les années suivantes , sans publier de nouvelles 
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ordonnances en faveur des chrétiens , Constantin leur 
accorda toutes les prérogatives d'une société reconnue 
légale , en abolissant les lois de Dioclétien et de ses col- 
lègues qui leur étaient contraires. 

Ce ne fut que lorsqu'ayant écarté Licinius, il se vit 
maître de rempire, que, par la prédilection qu*il montra 
pour les chrétiens, il fit entrevoir les projets qu'il mé- 
ditait en leur faveur. Sans faire encore un acte formel qui 
annonçât son changement de religion, il s'entoura de 
chrétiens, fit instruire ses enfans par des mat très chré- 
tiens, conféra à des chrétiens les principales charges 
civiles et militaires , et abolit successivement les divers 
usages et les cérémonies du paganisme. La politique fut 
encore d'accord à cet égard avec la foi religieuse : au 
point où en étaient venues les choses, la lutté entre le 
christianisme et l'ancien culte national devait éclater , 
et il était à prévoir que la victoire se déclarerait pour 
le parti qui dès-lors était le plus ^ombreux. 

Après avoir successivement préparé le triomphe de 
Ja religion chrétienne , Constantin , la dernière année 
de son règne, interdit l'exercice du culte des païens, 
et ordonna de fermer les temples du polythéisme. Ses 
fils, Constant et Constance, pressés par les sollicitations 
des évèques, ordonnèrent de punir de mort ceux qui 
sacrifieraient aux faux dieux. 

Le christianisme, chéri par Constantin et ses fils^ 
était pour cela même un objet de haine pour l'empe- 
reur Julien, qui leur succéda. Aux jeux dé ce prince, 
tous les maux dont l'état était affligé, la dépravation 
des mœurs, Tanéantissementde l'ancien esprit militaire, 
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la dëgradatîon du caractère national, rësultab du des- 
potisme et dun gouvernement vicieux, provenaient du 
christianisme* La nature avait .donné â Julien d'heu- 
reuses dispositions , qui auraient pu en faire un grand 
prince, si son jugement n*avait été faussé par la di- 
rection que de prétendus philosophes, qui n'étaient que 
des visionnaires, avaient donnée à son esprit II montra 
la haine fanatique qu*il avait conçue pour le christia- 
nisme, non par des persécutions, mais en affectant de 
le mépriser et en le tournant en ridicule par des plair 
santeries, toujours déplacées dans la bouche d*un sou- 
verain. 

Il suivait un plan très r conséquent pour la destruc- 
tion de la religion, en écartant des places ceux qui la 
professaient, et en les condamnant à Tignorance par la 
défense de prendre part à Tinstruction publique et de 
lire les ouvrages des écrivains païens. 

Julien disparut comme un météore, et ce qu*il avait 
fait ne laissa pas de traces ; mais ses successeurs, avertis 
du danger que pourrait courir le christianisme sous un 
prince qui lui ressemblerait, mirent leurs soins à étouf- 
fer tous les restes du paganisme , pour en rendre le ré- 
tablissement impossible. Us observèrent cependant quel- 
que modération dans les mesures qu'ils prirent contre 
ridol4trie. Yalentinien I.'' permit à chacun de professer 
sa religion, et toléra même les augures, parce que, dit 
son édit, ils i|*appartiennent pas aux maléfices. Ce ne 
fut qu'en 3^3 que Théodose le Grand proscrivit le pa- 
ganisme en Orient; il se perpétua quelques années de 
plus en Occident 
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Pour exprimer en peu de mots le résultat de la rëvo- Droits da 
lution opérée par Constantin le Grand, on peut dire en maHèra de 
que rÉglise et Tétat ou la société civile furent si inti- 
mement réunis et tellement confondus , qu il ne dépen- 
dait plus d*un individu d'entrer dans lun sans être 
membre de Fautre, et que, pour être citoyen, il fal-^ 
lait être chrétien. Une conséquence naturelle de cette 
fusion iiit que le chef deTempire devint en même temps 
le chef de TEglise et son législateur, de la même ma- 
nière qu*il Favait été avant Fintroduction du christia- 
nisme, comme grand pontife, ou plutôt en vertu de 
cette charge même , qui était toute politique et un des 
principaux ressorts de la puissance impériale. Cela est 
si vrai que non -seulement Constantin, mais aussi tous 
ses successeurs jusqu'à Gratien, continuèrent de porter 
ce titre. 

!Non contens de tenir FÉglise sous leur dépendance , 
les empereurs prirent en main Fexercice de divers droits 
dont les Églises avaient joui elles-mêmes, tant qu elles 
n'étaient que des sociétés non autorisées par le gou- 
vemement Parmi ces droits, qui, en vertu de la cons- 
titution de Fétat, appartenaient nécessairement aux mo- 
narques, il faut en distinguer trois, auxquels ceux-ci 
m'ont jamais entièrement renoncé. 

1."* Ils se regardaient comme les maîtres des élec- 
tions épiscopales, et lorsqu'ils les abandonnaient aux 
Églises, ils les dirigeaient au moins et les influençaient, 
et en cela iU furent merveilleusement secondés par les 
intrigues des prélats, qui fort souvent trouvaient plus 
facile de parvenir à Fépiscopat par des brigues faites 
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à la. cour, qu*eii se conciliant Taffection de la multitude. 

3.^ 11$ établirent comme maxime qu'aucune ordon- 
nance ecclésiastique» ou au moins aucun décret dSin 
concile œcuménique, n*ayait force de loi sans leur sanc- 
tion. Us faisaient présider ces assemblées par leurs com- 
missaires, et ne permettaient pas que les actes en fus- 
sent publiés avant d'avoir été confirmés par l'autorité 
impériale. 

3.^ ils publiaient eux-mêmes des régleméns pour les 

Églises et des décisions en matière de foi : YHéftcftîcon 

de Zenon , le Type de Constant II » en sont de fameux 

exemples. 

chaBgemen* Les nouvelIês circoustauccs dans lesquelles le cbrisr- 

relatifsaucler- ' 

%é. tianisme se trouva placé, causèrent des cbangemëns 

mémorables dans l'organisation intérieure des Églises. 
On peut en remarquer deux surtout. 

Le clergé de- Le clergé, qui jusqu'alors avait dépendu pour sa sab- 

Tient iodépen- 

daat pour sa sistance de la bonne volonté des fidèles , acquit mie 

subsistance* 

grande opulence. Un édit de Constantin, de 3iai , ac- 
corda aux Églises le droit de posséder des biens -fonds 
dont, d'après la législation romaine, aucune corpor^ 
lion ne jouissait, si ce n'est en vertu d'un privilège 
spécial Les donations que ce prince et ses ^ccesseurs 
firent aux Églises, les legs nombreux que leur laissèrent 
les fidèles , enrichirent le clergé , qui avait la jouissance 
de tout le bien des Églises avec la charge de ponr^ 
voir aux frais du culte, d'entretenir les fabriques et de 
secourir les pauvres. De même l'ordonnance qui priva 
les ecclésiastiques de la faculté de disposer par testa- 
ment des biens qu'ils pouvaient avoir acquis, tourna 
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au profit dtt corps dont ils faisaient partie ; et la loi qui 
déclara les biens ecclésiastiques inaliénables » assura la 
richesse du clergé , en prévenant la dilapidation de sa 
fortune. Tel fut le premier changement opéré dans l'or- 
ganisation des Églises. 

Voici, le second ; le clergé devint un corps privilé* LecUrBéob- 
gié, jouissant de grandes immunités et d un for particu* nonités et an 

.. -, • . for privilégié. 

lier. Ces immunités dispensaient des charges publiques 
et de Texercicede toutes les fonctions onéreuses aux- 
quelles tout autre citoyen était assujetti; mais elles n'é- 
taient que personnelles et ne s'étendaient pas aux charges 
qui reposaient sur les possessions. Le for privilégié 
n'existait que pour affaires civiles entre ecclésiastiques. 
Dès les premiers temps les Églises n'avaient pas permis 
que leurs ministres s'adressassent aux tribunaux ordi- 
naires pour des discussions relatives à leurs intérêts 
personnels : cette observance fut consacrée par une loi 
de Constantin ou d*un de ses premiers successeurs. Jus- 
finien étendit ensuite le for privilégié des ecclésiasti- 
ques aux procès qu'ils auraient avec les laïcs ; mais le 
même empereur limita et annula presque ce privilège , 
en ordonnant par une de ses Novelles que, dans le cas 
dont nous parlons , on pourrait appeler des tribunaux 
ecclésiastiques aux tribunaux ordinaires. Dans les causes 
criminelles le clergé ne jouissait d*un for privilégié que 
pour des délits ecclésiastiques. 

Le privilège du clergé en matière de juridiction 
s'étendait en trois cas sur les causes des laïcs. 

1.* Les tribunaux ecclésiastiques prononçaient léga- 

s 

lement dans toutes les causes quelconques » pour les- 
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qnelles les parties- compromettaient entre leurs mains, 
et Constantin ordonna que les sentences qu'ils pronon- 
ceraient en cette qualité auraient force de chose jugée 
et seraient exécutées par les magistrats civils. 

a.* L'Église, comme société particulière, avait exercé 
le droit de censure sur les mœurs des membres qui la 
composaient. Le clergé trouva moyen de changer ce 
droit en une véritable juridiction correctionnelle pour 
ce qu'on appelait les délits secrets. Ce fat la une des 
usurpations les plus riches en conséquences que se per- 
mit le clergé. 

3.*" Lts évéques réservèrent à leurs tribunaux les 
causes qu'on nomme ecclésiastiques , surtout les causes 
matrimoniales et testamentaires. Comme la religion 
catholique voit dans le mariage, non un contrat pure- 
ment civil, mais un acte religieux et un sacrement, il 
était naturel que le clef gé réclamât le jugement de toutes 
les causes tenant à cet acte solennel, et que, par suite 
de ce principe, il attribuât à ses tribunaux la connais- 
sance des affaires qui concernaient l'adultère, le concu- 
binage , la fornication , le rapt et d'autres délits de ce 
genre; mais on ne voit pas par quel motif il j attira 
aussi les causes testamentaires, à moins que ce ne fut à 
cause de l'usage qui s'était introduit de déposer les tes- 
tamens dans les Églises, pour leur donner une certaine 
authenticité. À titre de causes ecclésiastiques, l'Église 
obtint aussi la connaissajice des affaires àfi sortilège et 
de maléfices, de blasphème et de parjure 

Telles sont les deux grandes altérations qu'éprouva 
l'organisation intérieure des Églises depuis le quatrième 
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siècle : on peuf les regarder comme la source d*où dé- 
rivèrent d'autres changemens, que nous allons indiquer. 

Le premier est Taugmentation progressive du nom* AaRmema- 
bre des personnes formant le clergé» qui était devenu oridn^ie^ 
l'état le plus riche' et le plus considéré. On créa dans 
rÉglise d& nouvelles dignités, dont les noms mêmes 
étaient inconnus aux premiers chrétiens : tels sont les 
titres d'archi prêtre 9 d'archidiacre, de chartulaire, de 
notaire, de syncelle. Les distances qui séparaient les 
divers ordres furent en même temps mieux déterminées. 

On établit ensuite une séparation plus marquée entre sépantion 
le clergé et la classe des laïcs : le clergé prit un cos- enu^ 1!^^^ 

• «• I** 1 1 i®t les laïcs. 

tume {^rticulier et se distingua par la coupe de ses che- costume par- 

veux ou la. tonsure : aucun ecclésiastique ne pouvait 

être excommunié,' s'il méritait une pareille punition^ 

on le dépouillait préalablement de sa qualité cléricale 

pour le faire rentrer dans la classe des laïcs. Afin d'im* Céiibatetin- 

, terdiction des 

pnmer aux prêtres un caractère de pudeur, qui les éle- profeasions 

pro&ues. 

vàt au-dessus du commun des hommes, on les assujettit 
au célibat; enfin, on leur interdit certaines professions 
et le droit de s'occuper d'afiaires séculières. 
D'autres changemensse rapportent jplus spécialement i^ hiérarchie 

, des poayoîrs 

au régime intérieur de l'Eglise. Les fonctions de chaque «st »<«"> ^^ 
degré ou ordre furent plus exactement définies; l'usage 
introduit du temps de Constantin le Grand, de faire par- 
courir successivement tous les ordres à celui qui aspi- 
rait aux ordres supérieurs, fut sanctionné par les lois. 
On établit des interstices légaux pour le passage d'un 
ordre à l'autre. Le pouvoir monarchique des évéques 
sur le clergé fut établi d'une manière plus positive et 
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Défense deu plus fi;énërale. Le concile de Chalcëdoine interdit la plu- 

pluralité des 

bénéfices. ralité des bénéfices '. Il Ait défendu aux ecclésiastiques 

de quitter les diocèses auxquels ils appartenaient, sans 

être munis de lettres formées ' ou d*un congé {litierœ 

ijehu civtfik dirmssoriales). Le clergé inférieur perdit le droit de 

Bodes. voter dans les conciles, et Fhistoire ne nous apprend 

pas comment ni quand s'opéra cette altération essen- 

Xes èvéqnes ticllc dc la coustitutiou primitive. Les évèques s*empa- 

■'emparent de 

radministra- rèreut de Tadminiçtration exclusive des biens ecclésias- 

tion des biens , , . i t • i 

des ÉgUses. tiques , de manière cependant qu un tiers seulement des 
revenus fut à leur disposition ; le second tiers était ré- 
servé au reste du clergé, et le troisième destiné aux 
frais du culte et au soulagement des pauvres. Le con- 
cile de Chalcëdoine mit d'autres bornes à l'administra- 
tion des évèques, en les obligeant d'en charger un éca- 
nome, qui devait leur servir de contrôle jusqu'à un 
certain point. 
Canetèrein- Le neuvième canon du concile de Chalcédoine,qiii 

délébile de la 

prêtrise. est de 45 1 , offre la première trace d'une loi positive, 
statuant qu'un prêtre ne pouvait, sans commettre an 
sacrilège , sortir du clergé après s'être voué par l'ordi- 
nation au service de l'Église. Les synodes suivans con- 
firmèrent ce règlement, et l'empereur Justinien ordonna 
que les biens d'un prêtre rentré dans le monde seraient 
confisqués au profit de l'Église. Â cette époque l'idée 
d'un caractère indélébile, imprimé aiix prêtres, était 
depuis long-temps en vogue. 

1 Nous nous servons par anticipation du mot de bénéfice , qui 
a été introduit plus tard. 

2 Voyez p. l3. 



mouiM. 
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La fin du quatrième siècle et le cinquième nous of* _ çrigûi* am 
frent un phénomène nouveau et extraordinaire. Dès le 
second siècle il y eut parmi les chrétiens une classe 
d'hommes qui travaillaient à s*élever à un degré su- 
prême de sainteté» en pratiquant des exercices religieux» 
en s'abstenant de certains alimens » en renonçant à tous 
les plaisirs du monde» en s*assttjettissant à toutes sortes 
de privations : on les nommait ascètes ^ d*un mot grec 
qui signifie exercice. Ces ascètes étaient bien les pré- 
curseurs des moines» mais ce n'étaient pas encore des 
moines; ils vivaient dans le monde» et un de leurs 
exercices avait pour objet de résister aux séductions 
qu'il offre» plutôt que de les fuir. Le premier ascète 
qui vécut en solitaire ou ermite fut S. Paul de Thèbes 
(en Egypte) » qui » ayant échappé à la persécution de 
Dèce» en 249» ^^ retira à Tâge de quinze ou vingt ans 
dans une caverne de la Thébaïde » et y passa près de. 
quatre-vingt-dixans»se nourrissant de dattes et portant 
pour tout vêtement des feuilles de palmier. Trente ans> 
après lui un autre Égyptien » S. Antoine» s'était aussi 
retiré dans le désert ; mais il ne vécut pas en ermite ^ 
il rassembla autour de sa chétive demeure» toutefois à 
des distances déterminées » d'autres habitations » nommées 
laureSy où des ascètes» qualifiés à* anachorètes ^ vivaient 
sous sa direction : il devint ainsi le père de la vie mo« 
aacale. Averti par une vision céleste qu'il existait dans 
le désert un ascète plus parfait que lui» il alla le cher^ 
cher et arriva près de S. Paul pour recueillir son der* 
aier soupir et pour l'enterrer. S. Antoine mourut ei^ 
}56^ âgé de près de cent un ans. 
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S. PacÀme ', ua de ses disciples , perfectionna la 
vie monacale en réunissant les anachocètes dans des de- 
meures communes {cœnobid) , mais isolées {monasteria) , 
que rÉglise latine appela ensuite claustra (doitres); 
parce que les ascètes y vivaient renfermés. S. Pacôme 
fut Tauteur de la première règle et fonda aussi un mo- 
nastère pour les femmes. D'Egypte, la vie monacale 
se répandit en Palestine, en Syrie, et enfin dans toute 
la chrétienté. 

iîuwi!*°°** ^ ^^'^ ^^* rendue utile à la société par les soins de 
S. Basile vers la fin du quatrième siècle, et ensuite 
par S. Augustin. Ces deux pères donnèrent des rè- 
gles particulières aux cénobites , sans les astreindre 
encore à des vœux; il était toujours permis aux ascètes 
de quitter leurs monastères. La profession solennelle 
de chasteté ne fut introduite que dans le sixième siècle, 
ainsi postérieurement à Tépoque où se termine cette 
introduction ; néanmoins , pour ne pas couper la ma- 
tière, ni revenir sur le même sujet, nous allons parlée 
ici de la révolution que S. Benoit de Nursie opéca dans 
l'institution des moines, cinquante ans après le boule- 
versement de l'empire romain en Occident. 

Né en 480, dans le duché de Spolète, S. Benoît 
fonda en 537 douze couvens près de Subiaco, dans les 
environs de Rome, et en 5a8 le célèbre monastère de 
Mont Cassin , dans le royaume de Siaples. Il rédigea 
les premiers statuts qu'on connût en Occident, caries 
règles que les cénobites suivaient auparavant étaient 
plutôt des coutumes particulières à chaque établisse- 

1 Pachçmiut. 
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ment que de véritables statuts d'ordre. S. Benoit imposa 
aux religieux des vœux indissolubles, par lesquels, re- 
Bonçant à jamais au monde , ils se consacraient abso- 
lument au service de Dieu. Il ne borna pas les occu- 
pations de ses disciples à des exercices pieux : ils étaient 
obligés de travailler de leurs mains, de s'appliquer aux 
études, de s'occuper de l'éducation des enfans. La ré- 
volution qu'opéra la règle de S. Benoit , rendit l'insti- 
tution des couvens bienfaisante pour l'Europe occiden- 
tale. Au lieu de se livrer uniquement aux méditations 
et aux rêves d'une vie contemplative , ou de se perdre 
dans des subtilités dogmatiques , les Bénédictins furent 
des bommes actifs et industrieux. Nous verrons sortie 
de leur sein ces apôtres zélés qui, renonçant à tous 
les agrémens de la vie, supportant toutes les peines et 
toutes les privations, méprisant tous les dangers, allè- 
rent porter la lumière de l'Ëvangile à des nations bar- 
bares, et sacrifièrent leur vie pour atteindre un but si 
utile à l'bumanité, si glorieux à celui qui y parvenait. 
Au milieu des déserts on Vit s'élever des couvens, dont 
les babitans défricbèrènt les terres à l'entour , desséché^ 
rent les marais, éclaircirent les forêts et préparèrent 
le sol à recevoir une population que , sans ces pieux 
ouvriers, il n'aurait jamais connue. Des hameaux, des 
villages, des villes considérables, s'élevèrent bientôt' 
autour de la demeure de la piété. Dans les contrées peu- 
plées le zèle avec lequel ces solitaires remplissaient leur 
mission, leur industrie infatigable, leur vie réglée, de- 
vinrent pour les voisins un exemple encourageant, qui 
produisit les suites les plus heureuses. Dans^ les temps 
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de troubles, de guerres et de vengeances » dans lesquels 
nous allons entrer» les couvens offraient un asile au 
malheur» et une retraite à celui qui était fatigué du tu- 
multe de la vie. L'amour des lettres et des arts s'étant 
perdu chez les fik dégénérés des anciens maiires du 
monde» et n'ayant pas encore pris racine parmi les peu- 
ples germaniques» les couvens étaient les senls dépdts 
où les trésors de la littérature se conservèrent pour les 
générations futures. 

Mais revenons au temps d*où nous sommes partis. 
On ne s'était pas encore avisé de regarder les moines 
comme des membres du clergé; mais dès le milieu da 
cinquième siècle ils commencèrent à s'immiscer dans 
les fonctions cléricales et à paraître comme prédica- 
teurs. Quelques moines se firent alors donner les ordres 
sacrés» sans, renoncer, pour cela à leur état Le dergé' 
ne vit pas avec plaisir les tentatives des religieux d'en- 
trer dans le corps clérical; le concile de Chalcédoiney 
opposa même quelques obstacles'» et le pape Léon le 
Grand se déclara contraire à cette fusion '. Mais les 
évèqîies». n'ayant pas tardé à s'apetcevoir. de l'impor- 
tance des services que pourrait leur rendre l'ordre des 
moines» facilitèrent leur entrée dans le corps du clergé. 
Après quelques mesures préparatoires» le second con- 
cile de Nicée» de 787» statua que le» ahbés pourraient 
eux-mêmes donner à leurs moines les ordres inférieurs: 
cette ordonnance assure à tous les religieux la dignité 
cléricale. En effet» depuis ce moment les moines se 

i Gan. III , IV ; voyez Gratuni » eone. XFI, quœst. i, ci -^6. 
8 £p, CXIX, 1,6. 
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coitfottdirent insensiblement avec le clergé , et la suite 
f roura i ce corps qu*il n'aurait pu faire une acquisi* 
tion plus importante. 

A mesure que s'accrurent la ptui^sattee et l'influence chantaMn» 
du clergé, les laïcs perdirent les droits dont ils avaient laïc^. 
originairement joui dans l'Églbe, et furent assujettb à 
de noureaux devoirs envers la société religie\ise. 

Ils perdirent la part qu'ils avaient eue dans les élec- Ht tout dé- 

Poii3llétd«ré* 

tîonSy et depuis le milieu du quatrième siècle on neKetiop dtt 
trouve plus d'exemple que les évèques, en conférant 
la prêtrise, aient cru avoir besoin de l'assentiment de 
la communauté, quoique dans l'ordination ils eussent 
pourtant eonservé la formule par laquelle cet assénti^ 
ment était d^emalidé. Le peuple ne perdit que par de- 
grés le droit de choisir ses évèques. Le preniiier con-^ 
cile de Nicéé ayant déclaré que la présence et le con- 
sentemcfnt des évèques de la province étaient nécessaiifcs 
pour rendre les élections légales, dès -"lors il dépendit 
de la majorité des évèques d*ime proivince d'annider 
toute élection. Le même concile ordonna que l'évèque, 
quoique nommé du consentement des autres évèques 
de la même province, ne serait consarcré qu'autant que 
le métropolitain aurait colifirmé son élection. Ces en* 
traves, misa à la liberté des élections, forent cause que 
le peuple aima mieux les abandonner entièrement, aux 
évèques et borner sa concurrence â la simple cérémo^ 
nie par hqudle il approuvait pour la forme les choix 
faits par les prélats. Cependant quelques exemples prou- 
vent que' dans le sixième siècle toutes les communautés 
n'avaient pas encore été exclues de la participation aux 
i. 3 
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élections, et une Novelle de Justinien ' ordonnait qu'an 

moins les citoyens notables (primates civiUUis) fassent 

consultés lors de Télection d un évèque. 

L«skYciiont Le principe généralement adopté, d*après lequel les 

ciiei. décrets des conciles étaient regardés comme rendus par 

inspiration du Saint - Esprit , ne pouvait pas permettre 

que les laïcs y fussent admis; aussi, depuis le quatrième 

siècle, où rÉglise reçut son organisation, en forent-ils 

absolument exclus. 

Céiébraiion Parmi les obligations nouvellement imposées au 

du dimaneh*. 

peuple, on peut compter la célébration du dimanche. 
Ce fut vers le milieu du second siècle qu'on commença 
à chômer régulièrement un jour de la semaine ; dans 
le troisième on appliqua à ce jour tout ce qui dans 
Tancien Testament était prescrit à Tégard du sabbat, 
et à peine le christianisme eut -il été déclaré religion 
de Tétat, que Constantin ordonna que le dimanche se- 
rait célébré de la même manière que parmi les Juifs 
l'avait été le sabbat, c'est-â-direpar la cessation de tous 
les travaux , à Texception de ceux de la campagne *. Bienr 
tôt après les empereurs interdirent pour ce jourrlâ tous 
les spectacles et toutes les réjouissances publiques. Ces 
réglemens de l'autorité séculière furent confirmés et éten- 
dus par l'Église, qui prohiba aussi les travaux champêtres. 
Une suite de nouvelles ordonnances prescrivit aux laïcs 
la manière de célébrer le dimanche et d'assister au culte , 
ainsi que de prendre part au sacrement de l'eucharistie. 

t Nov. cxxxru, 2. 

2 Cod. Theod., L. //, iiu VIU \ t. /; Cod, /«#*., Z. lU , 

tit. xn, /. 3. 
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L*ailtorité de l'Église en matière de foi fiit solide^ 
ment établie, et les lois de Fétat menaçaient de Fexil 
ceux qni ne soumettraient pas lenr croyance à ses dé^ 
cisionSy et de la mort ceux qui répandraient des opi^ 
nions qu elle aurait rejetées comme hérétiques. 
• Les lois matrimoniales datent de cette époque. De« ^î» ^êxa- 

# » » . moniales. 

puis long-temps FEglise exigeait ce qu'on appelait la 
profession du mariage, c'est-à-dire une déclaration 
faite à l'évèque par les individus qui voulaient contrac* 
ter mariage. Tertullien dit que tout mariage qui n*avait 
pas été précédé de cette formalité , n'était, aux jeux de 
rÉglise, qu'un simple concubinage. La profession du 
mariage avait remplacé pai^i les cUrétiens les éppu*- 
saines du droit civil, et cette circonstance fut cause que 
les empereurs rendirent obligatoire ce contrat, qui ne 
Tétait pas anciennement. 

On ne trouve pas qu'après le quatrième siècle l'Église 
ait ordonné quelque chose de nouveau par rapport à la 
bénédiction nuptiale. Elle était généralement usitée ; 
maïs il n'existe pas de preuve qu'aucun prince, avant 
le huitième ou le neuvième siècle ^ ait positivement pres- 
crit qne tout mariage fût béni par un prêtre ; quant au 
droit canon , il n*a jamais exigé cette bénédiction comme 
condition du mariage.' 

Si l'Église ne multiplia pas les formalités requises Empécbe- 

, , . «c*" légaax. 

-pour la conclusion du mariage, elle y mit des entraves 
4*un autre genre, en introduisant un grand nombre 

1 Le concile de Trente Ta exigée , mais non. comme article de 
foi. Elle n'est donc pas regardée comme essentielle dans les pajs 
. ou le concile n'est pas- généralement feçu , comme en, Silésie. 
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d*empèchemeiis qur ne permettaient pas de contracter 
cette alliance. Le droit civil avait déjà signalé plnsienrs 
cmpèchemens , les uns assez graves ponr s*oppoaer an 
mariage sons peine de nnllité , les antres qai pouvaient 
être écartés par des amendes; mais rÉglise^ qui ne 
voyait pins dans le mariage qne le caractère qne la re- 
ligion lui imprime , mnltiplia les cas où il était défenda. 
Elle établit deux classes d'empèchemens ; les uns nom- 
més empêchons , parce qu'ils étaient de nature â être 
écartés; les autres publics ou dirimans^ parce qifils 
existaient par eux-mêmes et ne pouvaient être levés. 

On trouve dans les siècles dont nons parlons trois 
espèces d'empèchemens du premier ordre : Tun ( im- 
pedimenîum temporis clausi ) interdisait- le mariage 
ipendant le carême et dans les temps de jeAne ; le se- 
cond (impedimentum ecclesiasticuni) excluait de ce ma- 
riage les personnes excommuniées ; le troisième (voti), 
infroduit par le concile de Chalcédoine, interdit le ma- 
riage aux personnes qui avaient fait le vœu de chas^ 
teté : cela ne pouvait» à l'époque de ce concile (461), 
<pn ne connaissait pas encore les moines , se rapporter 
qu'aux saintes vierges qui s'étaient consacrées an ser- 
vice divin. 

L'Église établit ou sanctionna cinq espèces d'empè- 
chemens du second ordre ; le droit canon les nottime : 
impedimenta dispariiatis cultuSf criminis, consangut- 
nitatiSf cognaiionis cit^ilis legiUmmf et cognationis 
spiritualis. 

L'ancienne Église avait déjà marqué du sceau de la 
réprobation le mariage d'un chrétien avec une idolâtre ^ 
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ce ne fut pourtant que le concile de TruUe de 69 a qui 
déclara nul le mariage avec des infidèles. Cette expres- 
sion renferme les Juifs comme les païens; mais les lois 
civiles n*ont jamais interdit que les mariages avec les 
Juifs , sans doute parce Tétat avait trouvé d*au^es moyens 
d'empêcher les alliances avec les païens. Quoique sous 
le nom d*infidèles on entendit aussi les hérétiques» les 
mariages avec ceux-ci ne furent expressément prohibés 
que vers la fin du septième siècle; mais comme TÉg^ise 
excommuniait les hérétiques et que les plus dangereux 
d'entre eux étaient en même temps proscrits par l'état^ 
il nétait guère possible de contracter mariage avec eux. ' 

Les crimes qui ^d*après les lois civiles, aussi bien que 
d*après celles de FEglise , formaient un empêchement di- 
rimant au mariage, étaient Faduitèreet le rapt. Quant 
aux empèchemens fondés sur les liens du sang, TEglise 
ne sanctionna d*abord que ceux que le droit romain 
avait adoptés; mais bientôt après la chute de Tempire 
d'Occident elle multiplia ces obstacles, sans parvenir â 
les faire reconnaître. Elle admit Tempêchement que le 
droit civil trouvait dans cette parenté civile qui résul- 
tait de Fadoption légale : ce. fut en imitation de cette 
fiction du droit romain qu*elle imagina la parenté spi- 
rituelle, fondée sur les rapports qui existent entre par- 
rains et filleuls. Le concile deTrulle étendit cet obstacle 
jusqu au mariage entre les parrains et les parens du fil- 
leul : dans les siècles suivans on leur donna une éten- 
due bien plus grande encore. 

Si FÉglise fut d'accord avec le droit civil sur les mo^ Législation 

11. '•"' *• divorce, 

iiis qui devaient mettre obstacle à la conclusion du ma- 
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riige , elle ne la fut guère «ur le divorce et lei «econdei 
noces. 

L'empereur Con*tântin avait mil de« bornei à la U« 
cence efCrcinée de» divorce» que le» loii romaine» an^ 
tori»aient{ il ne le» permit que dan» troi» ca». la 
voix publique engagera »on »ucce»»eur Con»tAiioe é »e 
relâcher »ur ce» restriction». L*empereor Honoriu» ré- 
tablit preftque en entier la liberté du divorce. Le» etn 
pereur» qni ont régné apr^» lui y mirent de nouvelle» 
borne» ( cependant» jtt»qii'au temp» de Ju»tintan, on 
permit le» divorce» qui »e faisaient d*un con»entement 
mutuel {ex bona graiia). Cet empereur, le premier, 
le» défendit, é Texceplion du »eul ca» où Tun de» eon 
joint» »e »erait consacré à la vie religieu»e. Mai» an» 
»uccesseur Justin déclara ' que les plainte» journaliére« 
qui étaient portée» devant lui »ur les embûche» que le» 
conjoint» dressaient Tun contre Tautre, rengageaient k 
autoriser de nouveau le divorce volontaire. 

Jésus«Chri»t ayant positivement réprouvé le divorce 
hors le »eul ca» d'adulli^re, ri^.glise ne pouvait imiter 
la facilité du législateur civil ; cependant elle ne pou- 
vait se flatter de faire admettre des disposition» plu» 
»évére» apré» que la pui»»ance temporelle avait écb0ué 
dan» »a tentative. Elle prit trJ's sagement un moyen de 
conciliation, en donnant au mot de divorce un nou- 
veau sen» d*apré» lequel il opérait, non une di»»olution 
de» lien» du mariage, mai» une »imple »éparation des 
compagnie , et n'autorisait pa» un second mariage ; elle 
permit, dan» ce »en», le divorce dan» tou» le» ca» ok 

i yof. CXI. 



BIST. POLIT. DU CHRISTIAN. S9 

le législateur civil rautorisait» et elle prononça que c'était 
aussi dans ce sens que le législateur divin avait en-* 
tendu le permettre en cas d*adultère. 

Ce fut ainsi que la loi ecclésiastique et la loi civile fu- Prohibuioo 
rent mises en harmonie quant à Tarticle de la dissolu- aôtei.''^" " 
tion du lien conjugal. Quant à celui des secondes noces» 
mises en défaveur par les idées ascétiques sur la sainteté ' 
du célibat , les empereurs cédèrent dés le quatrième 
siècle, et les lois par lesquelles ces alliances furent in- 
terdites, forment un contraste frappant avec Tesprit du 
droit romain , qui est si favorable à tout ce qui tend à 
augmenter la population. 

En faisant abstraction de la religion» on peut dire 
que, par tous les changemens qui résultèrent du triomphe 
du christianisme et que nous venons d'indiquer, soit 
qu'ils enlevassent aux laïcs une partie des droits dont 
ils avaient anciennement joui, soit qu'ils leur impo* 
sassent de nouvelles obligations et les soumissent à des 
restrictions sous le rapport du culte et du mariage, les 
laïcs n'avaient fait que perdre. Il nous reste à parler 
d'une innovation par laquelle leur condition fut amé- 
liorée. 

Le clergé s'était emparé de la plénitude du pouvoir L%uu»en^ 
judiciaire dans l'Église et du droit d'infliger des péni- Tèriié de » 
tences ecclésiastiques , à l'exercice duquel les laïcs avaient 
anciennement concouru. Dès le milieu du quatrième siè- 
cle les évèques seuls prononçaient l'excommunication , 
prescrivaient des pénitences et accordaient l'absolution; 
mais à la même époque les laïcs commencèrent à ne 
plus se soumettre à cette juridiction avec autant de ré- 
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«igfiation qu'auparavant. Lea ^vèquei acatireot b 
caiaité de h ralicher de la êMriU dca anciraa pri 
cipea. Ib établirent una différence entre pëcbëa aecr^ 
et pécMf publicf , c'est-à-dire entre ceux que le prêt 
ne connaiêflait que par la confeiMon , et ceux qui I 
étaient dénoncés par la rumeur publique. Pour lea pr 
mien il infligeait une pénitence secrète et donnait éi 
ta même manière l'absolution; pour les autres la péni^ 
tence et l'absolution continuèrent à être publiquea. lii^ 
pénitencier particulier, lié par le utan de la confes^ 
sion, déterminait la pénitence et prononçait TabaoliH 
tion. Les conciles conférèrent aux évéques le droit dej 
modérer et de changer les pénitences, et ila en uaèrent| 
si fréquemment, que depuis le sixième siècle on nei 
trouve presque plus d'exemple d'une pénitence faite 
d'après la rigueur de l'ancienne discipline, excepté toute* 
fois les cas de crimes capitaux. Cette innovation fut 
toute à l'avantage des évêques { en renonçant à un droit 
qui allait leur échapper, ils en acquirent un autre qui, 
se prêtant à l'arbitraire, leur fournissait mille moyena 
de tenir les laïcs dans la dépendance. 
cun%mMmt Dti changemcns qui ont résulté du triomphe de b 

«{]iM (omttit religion chrétienne, et que noi|s avons rapportée ;ua- 
qu à présent, les uns tombaient sur les personnes du 
clergé, les autres frappaient les tatcs; maie l'Égliae 
elle-même, considérée comme corporation, en éprouva 
aussi , et c'est de cette révolution que nous allona noua 
occuper. 
Stf^Fr#MMn Elle frappa d*abord le lien diocésain , en vertu du- 

cti»|MfM. quel les différentes Eglites d'une même province ou 
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iiJtun même dbtrict étaient soumises à un seul ëvèque. 
«< komme les. évèques de campagne , malgré les diverses 
i restrictions qu'ils, avaient successivement éprouvées , 
It "fàaaient ceux des villes ou des diocèses dans l'exercice 
:.le leur autorité, le concile de Laodicée, de }6o, or* 
ic^leiiBa qu'à la mort des éyèques de campagne alors vi* 
Bi^rans , on ne leur donnerait pas de successeurs. Méan*' 
jifeoins on trouve en Occident jusqu'au cinquième siècle, 
le^et même dans la Gaule au neuvième, encore des évè- 
u^ques de campagne ; mais si les évèques diocésains tolé- 
,:,rèrei|i alo;rS;Ces confrères , ce fut sans doute parce que.ces 

prélats leur jetaient entièrement subordonnés. Au mot 

. ment où ils firent quelques tentatives pour rentrer daps 

i leurs anciens droits, on se réunit pour les supprimer.'. 

En cowplidant ainsi leur autorité, les évèques s'im^ 

posèrent des devoirs qui tendaient à jr^errer le lien 
, diocésain, quand même plusieurs de ces devoirs au* 

raient été dictés par d'autres motiis. . * 

La première de ces obligations fui celle de ne^a« Loi de ré»- 
• quitter, leurs diocèses, ou la loi de résidence. On en 

trouve la première trace dans un canon du concile d'Ân- 

tioche de 341 , qui défend aux évèques de sortir de leur 
. diocèse pour suivre la cour des empereurs. Le concile 
i de Sardique (35 1) alla plus loin : il ordonna que, sou$ 

aucun prétexte, un évèque ne serait absent de son dior 
I cèse pendant plus de trojs semaines. L'empereur Justir 

nien prolongea ce terme à une année ; mais le concile 

i Cela arriva dans les Gaules att commencement du 9.* siècle. 
Voy. CapUuh reg. franc, lih. FI, c. 121 ) Zeonis JII, t^) 
LXXXFI ad Episcop, Germ, «I ÙalL 
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de Trnlle renouvela l'ordoBiiance du concile de Sar^ 
dique , et Fétendit i tous les ecclésiastiques en général. 
Tonniies ^^ Supprimant Tabus des voyages, on enjoignit aux 
d^ uTluo- évèques de faire des tournées d'autant plus fréquentes 
^^ dans leurs diocèses. Leur intérêt fut lié à Tobservation 

de ce devoir; car ce n était, dans cette époque, quen 
visitant les Églises de campagne qu'ils recueillaient les 
oblations qui y avaient été déposées dans Tannée, et 
dont une faible portion seulement était abandonnée au 
prêtre qui desservait TEglise. 
Défense des Une troisième loi imposait aux évèques un plus grand 
sacrifice : ce fut celle qui défendait de transférer un 
évêque d*un diocèse à un autre. On en trouva le motif 
dans le genre du lien qui attachait Tévèque à son dio* 
cèse, et que Ton comparait à celui du mariage qui unit 
deux conjoints. Le concile de Nicée s'était déjà montré 
peu favorable aux translations ' ; mais ce fut cdui d'An* 
tioche qui les défendit dans les termes lés plus expres- 
sifs, et l'exemple de S. Grégoire de Nazianze, qui, 
ayant été transféré en 38 1 au siège de Constantinople, 
fut obligé d'abdiquer, prouve que, dans certains cas 
au moins, on trouva moyen de faire respecter cette loi. 
Elle avait pour objet de mettre fin au scandale que cau- 
saient les brigues des évèques pour parvenir à des 
sièges plus considérables où qui leur convenaieilt mieux 
sous des rapports mondains, et de diminuer Tinfluenee 
que leurs sollicitations donnaient à la cour; mais cette 
loi était trop générale et trop fortement opposée aux 
plus chers intérêts des évèques mêmes pour être main- 

1 CtffioR'15. 



mSt. POLVr. DU C1IRI5TIA^. 

tenue à la longue. On trouva moyen de glisser dans de 
qu'on appelait les Constitutions apostoliques » un canon 
qui autorisait les translations lorsque le bien de TÉglise 
fexigerait , et Ton établit une distinction entre la méta^ 
thèse on translation forcée, et la méiabase ou transla-^ 
tion volontaire. Ainsi les lois qui défendent les transla- 
tions subsistèrent; mais dans chaque nouveau cas un 
synode décidait s'il était compris on non dans la loi. ' 

Une innovation plus importante fot l'établissement itabUMiamt 

dfi paroisset. 

des paroisses. Ce mot se rencontre dans 1 Histoire ecclé- 
siastique dès le troisième siècle , mais comme synonjme 
de celui de diocèse. En effet, dans les premiers temps 
un diocèse épiscopal n'était qu'une paroisse, c'est-â-dire 
une Église formée par une communauté particulière et 
desservie par un prêtre qui y était spécialement attaché 
sous le nom de parockus; mais avant la seconde moitié 
du deuxième siècle tous les fidèlesdomiciliés dans l'éten- 
due d*un diocèse ne formaient qu'une seule communauté, 
dont l'Église se trouvait dans la ville où résidait l'évéque. 
Dans le troisième siècle on institua des paroisses de 
campagne, desservies par des prêtres appartenant au 
clergé épiscopal et chargés de cette fonction par Tévè- 
que* Lorsque, dans le quatrième siècle, le christianisme 
se répandit sur toute la surface de Tempire et qu'on 
eàt pris'le parti de supprimer les évèques de campagne, 
il fallut multiplier les paroisses. On réunissait alors plu* 
sieurs hameaux ou villages , pour leur donner une Église 
commune, desservie par un prêtre : ces Églises s'appe- 
laient titres, car le nom de paroisse ne fut générale- 
ment usité que depuis le sixième siècle; les membres de 
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ces Églises éUitatnommésplebj{}M»f), et lesprèti 

qui y étaient attachés, des pl^ains. t ., 

An qutrième uéde on M rit obligé de fonder i%f, 
dus les villes épiscopales des paroiMCS .on titres, |^, 
qui fit naître la distinctîoB entre éfiiises- cathédrale^. ,- 
paroissiales, ou.conune on disait, plébaines. Quelle t. ■„ 
fât l'attention des éviques à ne pas permettre aox^-^ 
bain» de se sonstraire à l'ordre hiérarchique, ils sL _ 
rent cependant forcés par la aatore des choses *^^ 
mentei saccessivement les prérogatives attachées ^ 
ÎBStitBtion. Les évèqnes se mai^inrent sans cwit^ 
tion dans le droit de nonùner, les plébains et loin 
assistans, et de les rappeler i leur pé dans V ' '' 
dn der^ èpiscopal. A l'exception de l'extrême oi ^, ' 
les plébains n'administraient aucun sacrement. ;..^ ^ 
pouvaient ni prononcer t' excommunication ^ " 

relever. Lorsque dans le cinquième siède ^i,^^'** 
tiens des campagnes devinrent trop nombre^ 
qu'on pât 1^ faire venir i la ville, les pléh^^ ^*~^ 
comme on dit aujourd'hui , les curés, obtî|^ ~*^ 
permission de distribuer les sacremens; mais,^^ 
ques se réservèrent la consécration dn pain e J**^ 
Les inconvéniens auxquels doua lien l'usage ^^^*' 
en campagne le pain et le vin tout consac^ '' 

bienlàl renoiirev,et les curés furent a: 
la messe , à Uapli^er, à donner Ui 
et l'absoliilion, ilaus les cas i 

L'aJminis Ira lion dw le 
aussi un cliiingemenl < 
nombre des chrélieni 
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et le casuel devinrent plus Gonsidéràbles, les entés firent 
difficulté de les remettre, comme anciennement, aux 
évêqnes, et, après quelque résistance, ceux*-ci cédèrent 
sur ce point important, et ce changement eut une suite 
salutaire. Les évèques , qiu avaient quelquefois montré 
une avidité scandaleuse dans la perception des droits, 
réprimèrent celle des curés et les empêchaient d^aug-* 
menter les taxes. 

Tels furent les changemens qui eurent lieu dans Tor- AboKOondM 
ganisation des diocèses. Celle des métropoles en éprouva au mteopo» 
beaucoup moins. Seulement les lois confirmèrent les pré* 
rogatives que l'usage avait accordées aux métropoli» 
tains; savoir le droit de confirmer les élections des évê-^ 
ques , celui de convoquer les synodes de la province 
et de juger dans les contestations des évèques. Au com^ 
mencement du quatrième siècle, l'usage leur attribua 
aussi la prérogative de consacrer les ÉgUses nouvelle-^ 
ment fondées, mais elle fut ensuite transférée aux évè« 
ques du diocèse. Ib perdirent aussi le droit exclusif des 
lettres formées ou passe^ports. Les évèques de Rome, 
apnt remarqué que des certificats donnés par des mé- 
tropolitains, souvent aussi inconnus que les individus 
qui les portaient, n'ofiraient pas de garantie contre la 
fraude , introduisirent un autre usage. Ils choisirent un 
évèque dans chaque province pour leur correspondant, 
et déclarèrent qu'ils n'entreraient en communication 
avec aucun évèque que d'après le certificat donné par 
leur correspondant dans la province. 

Le concile de Trulle fit une amélioration dans les Loi nimit^ 

au nsiort das 

ressorts des métropoles, L^rbitraire. qui avait régné ntoopoiM, 
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dans rimtitiition . primitive des métropolet fol cause 
que des villes qui étaient cheCi-lieiix de province dans 
Tadministration civile» ne jouissaient pas du même rang 
dans Torganisation ecclésiastique. Les changemens qu*ë« 
prouva Tadministration politique» tantôt parce qn*une 
province fut partagée en deux» tantôt parce que des 
villes du second rang étaient élevées à celui de métro^ 
pôles» occasionérent une confusion dans le régime 
ecclésiastique et donnèrent lieu à des ' discussions qui 

' ' furent terminées par le décret du concile de TruUe» 
portant que rorganisation ecclésiastique se conforme^ 
rait toujours â la division politique du soL 

Commence- H fut rcndu divcrscs lois pour empêcher que la puis* 
puifiance p»- saucc métropolitaine n empiétât sur celle des ivèqnes; 
mais ce qui peut-être plus que les lois prévint Tac* 
croissement démesuré. de cette puissance» ce fut Tinsti* 
tution des patriarches » c'est-â-dire de prélats auxqneb 
étaient subordonnées des provinces ou métropoles en* 
tiéres avec tous les diocèses qu'elles renfermaient. De- 
puis environ le milieu du cinquième siècle on en trouve 
quatre, â Rome» à Constantinople » â Alexandrie et â 
Antiocbe: le concile de Chalcédoine ajouta celui de 
Jérusalem I mais ce dernier fut» à plusieurs égards, 
placé sur une ligue inférieure aux quatre premiers. 

LHnstitutiou des quatre patriarches ne tient pas est 
sentiellement à la^ division de l'empire en quatre grandes 
préfectures» faite pat Constantin. Avant qu'on se fih 
avisé de cette division» les évêques de Rome» d'Alexan- 
drie et d' Antiocbe jouissaient d'une considération beau< 
coup, plus graiide-que ceux des autres villes» et leur 
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autorité s'étendait sur plusiaus provinces. Cependant 
on ne les regardait que comme les chefs de grandes 
métropoles, et le concile de Nicée ne trouva rien i 
changer â leurs rapports. Ces rapports furent altérés â 
Toccasion des prétentions que forma Tévèque de Bj- 
zance et qu*appujaient les empereurs. Le concile de 
Constantinople de 38i non-seulement annula la subor* 
dination qui subsistait entre l'évèque de la nouvelle 
Rome et son métropolitain» Tévèque d'Héraclée , mais 
il soumit au premier toute la province de Thrace : le 
condle de Chalcédoine y ajouta TÂsie mineure et le 
Pont, en subordonnant â Févèque de Constantinople 
les métropolitains de ces provinces. Mais comme le 
concile ne voulait pas dégrader ces métropoles, il donna 
â rëvèque de Constantinople un grade élevé au-dessus 
de celui de métropolitain; et comme les conciles an- 
térieurs avaient reconnu le même rang aux évèques de 
JAome, d'Alexandrie et d*Antioche, il s'ensuivit qu'i 
l'instar de celui de Constantinople, ces trois évèques, 
ses égaux, fussent élevés au-dessus de tout ce qui exis- 
tait dans la hiérarchie. Or il fallut un nouveau nom 
pour désigner une nouvelle dignité: les évèques des 
trois capitales d'Europe, d'Asie et d'Afrique avaient 
été nommés tantôt primats , tantôt évèques de grands 
^ocèses : vers 43o on leur donna le titre d'exarques ; 
le concile de Chalcédoine les qualifia tantôt d'exarques, 
tantôt de patriarches. La dernière dénomination a pré- 
ysàa. 

Les prérogatives qui furent expressément accordées 
aux patriarches sont au nombre de trois: i.* le dtoit 
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d'ordonner les métropolitains de fenr ressort» qui M 
enlevé' anx éyèques; a.* celni de convoijuer des sy- 
nodes; 3.* celui de connaître seuk des causes dites 
majeures, et de recevoir l'appel des sentences des mé- 
tropoles. 

L'établissement des patriarches put déplaire aux mé- 
tropolitains; mais il fut favorisé par les simples ëvèques, 
qui trouvaient dans la personne du patriarche lûi appui 
4contre l'autorité métropolitaine. Les patriarches de leur 
côté n'avaient pas de motif pour s'opposer à ce qae 
le rang^ et le titre de métropolitain ou d'archevêque, 
comme on les nomma depuis le sixième siècle, fussent 
conférés à un plus grand nombre d'évèques. Ils délé- 
guaient à quelques-uns d'entre eux l'exercice des fonc- 
tions patriarcales , en les nommant leurs vicaires , sou- 
vent avec le titre d'exarques. 
Laprimaatè Ce fat aittsi que , par Tinstitiition des patriarches, 
r^^M d408 il se forma dans l'Église chrétienne de l'empire romaiii 
quatre grandes sections ou même cinq, en comptant 
Jérusalem « qui n'avait qu^une faible étendue. Quels rap- 
ports d'indépendance on de soumission existaient entre 
-ces quatre corps? Il est difficile de répondre â cette 
question sans encourir le reproche de prévention pu 
de partialité, parce qu'elle tient plus au dogme qn'i 
i'histoire. L'Église catholique enseigne que, dès l'ori- 
. gine dn christianisme , tous .les évèques ont dû se 
trouver sous la primauté de l'évèqne de Rome, laquelle 
doit son origine au fondateur même de notre religion,- 
elle regarde comme schlsmatiqnes et rebelles tous les 
prélats qui n'ont pas reconnu cette institution divine. 
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L'Église grecque, an contraire, soutient son immédiateté 
et traite les prétentions de l'évêque de Rome d'injustices 
et d'usurpations. 

Ce qui est certain , c'est que le patriarche' romain 
n'a que rarement pu faire rendre hommage à sa supré- 
matie sur l'Église universelle, et qu'il a même eu beaucoup 
de peine à l'établir dans l'Église d'Occident, après que 
rOccident se fut partagé en nombre d'états souverains-. 

Il est admis comme fait qu'au moins depuis le qua- 
trième siècle l'évêque de Rome ou le pape, comme il 
fut exclusivement nommé par la suite, jouissait d'une 
grande considération , qui le mettait au*dessus de tous 
ses confrères, soit qu'ils eussent reconnu sa supério^ 
rite comme établie par Jésus-Christ, soit qu'on lui 
accordât un rang plus élevé à cause de celui de la ville 
où il siégeait. L'Église de Rome et son évèque étaient 
au surplus les plus riches de la chrétienté : cette Église 
avait au cinquième siècle des possessions étendues en 
ItaKe, dans les Gaules, en Espagne, en Sardaigne, en 
Afrique et jusqu'en Asie, et les agens quelle était dans 
le cas d'entretenir dans ces pays, la mettaient en rap- 
port avec les principaux personnages des provinces. 
Ces avantages seuls auraient pu faire naître dans l'ame 
des évêques de Rome l'idée d'une primauté au dévelop- 
pement de laquelle les circonstances du quatrième siècle 
auraient été très -favorables. Les brouilleries qui écla- 
tèrent parmi les évêques de l'Orient, à l'occasion des 
opinions d'Arius, et la jalousie qui régnait entre les 
patriarches de Constantinople et d'Alexandrie, servi- 
rent fort utilement les évêques de Rome dans l'établis- 
I. 4 
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sèment de lenr prérogative. Chaque parti qui succom- 
bait ou qui cherchait â se fortifier pour renverser ses 
antagonistes , s'adressa aux évèques d'Occident , et avant 
tout autre au premier d'entre eux, au pape de Rome. 
Celui-ci ne manqua pas de regarder ces recours comme 
des appek à sa haute juridiction » et le parti ponr lequel 
il se prononçait y reconnaissait de fait cette suprématie, 
tandis que celui qui succombait , étant nécessairement 
hétérodoxe » son refus de se soumettre à un jugement 
qui le condamnait, paraissait un véritable acte de ré- 
bellion. 

Cette haute juridiction, renfermant tous les autres 
droits de primauté qui en découlent comme d'une source 
unique, de même qu'en droit politique la juridiction 
est la base de toute souveraineté, fut reconnue dans 
des occasions solennelles. Le concile de Sardique, de 
347, ordonna dans ses canons 3, 4 et 5 , que dans 
toutes les causes qui concernaient des évèques, il y 
aurait appel de la sentence synodale à la décision de 
l'évêque de Rome, qui, après l'avoir cassée, ferait 
faire une nouvelle instruction sur les lieux par une 
.commission d'évèques du voisinage, dont le jugement 
serait soumis à sa confirmation. Un décret des empe- 
reurs Gratien et Valentinien, de 379 ou 38 1 , ordonna 
que tout évèque pourrait interjeter appel à Rome des 
sentences portées par son métropolitain, et que dans 
ce cas le métropolitain serait tenu de faire connaître 
à l'évêque de Rome ou aux juges qu'il commettrait t 
les motifs de son prononcé. Enfin , un décret de l'em- 
pereur Valentinien III, de 446, reconnaît formelle- 



HIST. POLIT. DU CHRISTIAN. 51 

ment la primauté de l'Église de Rome dans le sens le 
plus étendu. 

Ces témoignages paraissent positifs pour établir his- 
toriquement une suprématie^ que le siège de Rome 
réclame par des raisons d*une bien plus haute impor- 
tance. Pour les affaiblir, que disent les adversaires ? Ils 
disent que le décret de Gratien ne se rapporte qu* à une 
circonstance extraordinaire, au schisme causé par le 
prêtre Ârsicinus, et quil n*étend la juridiction de Té* 
véque de Rome au-delà de sa province métropolitaine 
qu'autant que le schisme s*était étendu sur d'autres 
provinces. Quant au concile de Sardique et au décret 
de Valentinien, la primauté de Rome y est, pour la 
nier , trop clairement reconnue (car TÉglise catholique 
n admet pas qu'elle y ait été établie) ; mais on remarque 
qu'elle ne s'étendait pas au-delà de l'Occident, puisque 
le concile de Sardique était composé uniquement d'évê- 
ques occidentaux; et que l'empereur Valentinien III 
ne pouvait publier une loi à laquelle l'Orient fût obligé 
d'obéir. 

Une institution qui prit son origine au commence- insiimtioB 

, , , ,, , des concll«9 

ment ou quatrième siccle , contribua , pins que toute généraux. 
autre, à réunir en un seul corps toutes les Églises chré- 
tiennes et à consolider l'unité de l'Église; ce fut celle 
des conciles généraux. L'exaspération causée par la que- 
relle de rarianisme, dont nous parlerons plus bas, était 
montée au point que tous les moyens pour l'apaiser 
furent infructueux : il n'en existait qu'un seul dont oa 
pût espérer un résultat plus satisfaisant; c'était d'obte- 
lir une décision d'une autorité telle que tous les partis 
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fussent obligés de la respecter. Les décrets des synodes 
n*étant regardés comme obligatoires qne pour cevi 
qni avaient pris on dà prendre part â rassemblée, on 
imagina d'établir nn tribunal composé des érèqnes de 
tont Tempire on de Inniversalité des synodes provin- 
cianXy et de former ainsi nn concile général qui repré- 
senterait toute rÉglbe chrétienne, sinon du globe» au 
moins de l'empire romain; car les éyèqnes d'Arabie, 
de Perse et de la partie de FÂrménie qni n'était pas soumise 
aux empereurSyn'yfnrent pas appelés. Néanmoins, ons*é- 
tait tellement accoutumé à confondre l'empire romain 
avec la terre habitée , qu'on ne balança pas de donner aux 
conciles ainsi composés la dénomination d'œcnméniques. 
Préiogative La foHuc dcs coucilcs universck est un des moyens 
sécuh^tTi^ que font valoir les adversaires de la primauté papale. 

urà des coD' 

ciies. Les évèques étaient convoqués par l'empereur; c'était 

lui qni présidait l'assemblée on désignait le prélat qui 
devait la présider à sa place ; les commissaires impé^ 
riaux dirigeaient les travaux. Pour que les décrets dej 
conciles eussent force de loi et pussent être exécutés , il 
fallait qu'ils fussent revêtus de la sanction du souverain. 
Cette sanction ne confirmait pas le contenu , puisque \ei 
canons tenaient leur force obligatoire du Saint*Espriti 
qni les avait inspirés. Ce principe était universellemenl 
reconnu comme article de foi, même par le clergé dt 
pays qui n'appartenaient pas i l'empire romain : le 
évêques de Perse, d'Arménie et d'Arabie se soumel 
taient aux décrets des conciles auxquels ils n'avaieti 
pas même été appelés, et rendaient ainsi hommage i 
la maxime de l'unité de l'Église. 
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Les quatre premiers conciles œcuméniques sont anr Qwire pre- 

mien conciles 

teneurs à Fépoque où nous commençons Thistoire mo- œcuméaiqaes. 
deme ; mais ils appartiennent à celle de l*éfabiissement 
du christianisme^ : ils ont prononcé sur un dogme fon- 
damental de notre croyance, la Trinité » et tous les partis 
chrétiens, excepté les Unitaires ou Sociniens» les re- 
connaissent. Ce sont les conciles de Nicée, de Constan* 
tinople, d'Éphèse et de Chalcédoine. 

L'Egypte fut le sol où Tarianisme prit naissance. Le Cobcu« d« 

Nieée 325. 

caractère impérieux d*Âlexandre » éyèque d'Alexandrie » 
et rindocilité de son premier subordonné > le prêtre 
Ârius» qui surpassait son chef en érudition , donnèrent 
à cette hérésie Timportance qu'elle acquit par la suite. 
Il est diificile de dire positivement quelle était dans 
lorigine la doctrine d*Àrius, puisqu'elle fut autrement 
exposée par Alexandre que par Arius lui-même , et qu'à 
force de disputes on s'écarta de la question primitive: 
il suffit de dire qu'elle différait > sur la vraie substance 
de Jésus-Christy du dogme adopté par l'Église. Alexandre 
destitua Arius et dix autres prêtres, et les fit condamner 
par un synode des évêques d'Egypte et de Libye. Arius 
invoqua l'opinion d'Eusèbe, évèque de Nicomédie. Ce 
prélat fut d'avis qu'on devait apaiser l'affaire en s'abs- 
tenant de formules qui pouvaient donner lieu à des dis- 
cussions; mais Alexandre ayant repoussé toute trans- 
action comme indigne de la vérité, Eusèbe soumit la 
question à un synode assemblé en Bithynie, qui déclara 
Arius orthodoxe. 

Les partis s'échauffèrent ; la passion et l'amour pro- 
pre s'en mêlèrent; le peuple prit part à la querelle, 



54 INTRODUCTION GÉNÉRALE. CHAP. I. 

et le christianisme allait être un objet de risée pour les 
païens. Constantin étant, par la défaite de Licinius, 
devenu maître des provinces qui étaient le théâtre de 
la dispute, les deux partis s'adressèrent à lui. £usèbe, 
Tami de Constancie, sœur de l'empereur , et parent de 
}a maison impériale, avait de Tinfluence à la cour ; un 
autre parti , qui voulait perdre cet évèque , s'intéressa 
pour Alexandre; il parait qu'à la tète de ce parti se 
trouvait Hosius, évèque de Cordoue, qui avait eu une 
grande part à la conversion de Constantin. 

L'empereur décida que les deux partis avaient tort, 
l'un en élevant une question qui lui paraissait oiseuse , 
l'autre en voulant la réfuter; que l'objet delà discussion 
était sans importance et une simple subtilité : en consé- 
quence il leur imposa silence. Il faut observer qu'il ne 
s'agissait alors que de formules sur le sens desquelles 
on n'était pas d'accord. 

L'empereur chargea Hosius de porter cette décision 
en Egypte. L'évèque de Cordoue n'était peut-être pas 
l'homme qu il fallait pour concilier des esprits échauffés 
par la dispute. N'ayant pas réussi dans sa tentative, il 
conseilla a Constantin de convoquer un concile pour 
en obtenir une décision. Ce concile, le premier œcu- 
ménique, eut lieu à INicée en 325, en présence de l'em- 
pereur. Eusèbe prétend que Constantin montra tant de 
respect pour le clergé , qu'il ne prit place en sa pré- 
sence qu'après en avoir reçu la permission des évèques. 
Le concile était composé d'environ trois cent vingt 
évèques, avec une suite nombreuse de prêtres. Tous 
furent entretenus pendant deux mois aux frais du fisc. 
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Un jeune diacre d*Âlexandrie , Àthanase , préludant â 
la hante réputation à laquelle il parvint dans la suite , 
se distingua par la force avec laquelle il combattit les 
formules d*Ârius; ce fut lui principalement qui fit triom- 
pher le dogme de TÉglise. Ârius fut déclaré hérétique 
et fut exilé ; ses écrits furent condamnés au feu. Trois 
cent dix-huit évèques signèrent un symbole ou formu- 
laire qui déclarait le Fils de même substance ( liomo- 
ousios) avec le Père, et anathématisait ceux qui di- 
saient qu*il n* existait pas avant d*avoir été procréé ; qu*il 
était de ce qui n*existe pas , ou d*une autre substance. 
Un petit nombre d*évèques, tek qu*Eusèbe, refusèrent 
de signer le symbole; mais cet évéque et Théognis, 
évèque de Nicée» y accédèrent ensuite, déclarant qu'ils 
n avaient refusé leur signature que parce que le synode 
avait condamné sous le nom d*ariennes des opinions 
qu Arius navait véritablement pas professées. 

La dispute n était pourtant pas finie. Eusèbe et son 
parti avaient bien adopté le terme de homoousios, mais 
ils le prirent pour synpnyme de komœousios ( d*une 
substance semblable) et furent en conséquence stigma- 
tisés du nom de semi-ariens, Constancie obtint , au bout 
de quatre ans, le rappel d*Ârius, qui signa une profes- 
sion de foi dans laquelle , sans se servir du terme de ho- 
moousios, il reconnut que le Christ est le logos, dieu 
procréé du père {ex paire) avant tous les temps. L'em- 
pereur fut satisfait de cette profession et ordonna à S. 
Athanase, qui, dans l'intervalle, avait été promu à 
l'évêché d'Alexandrie , de recevoir Arius dans la com- 
munion de l'Église. Athanase , s'y étant refusé , fut dés- 
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titué au concile de Jérusalem, en 33 1, et exile par 
Fempereur à Trêves, parce qu'on raccusait d*ayoir em- 
pêché Texportation des grains d'Ég}'pte pour Constan- 
tiaople. 

Ârius se rendit en 336 à Constantinople , où l'empe- 
reur ordonna qu'il fût reçu dans la communion de 
rÉglise. La veille du jour fixé pour la cérémonie, Ârius 
mourut subitement. Sa mort, attribuée par les uns à 
jun miracle, par les autres à un crime, peut avoir été 
Teffet du hasard. Constance , qui succéda à Constantin 
dans le gouvernement de l'Orient, poussa la tolérance 
plus loin que son père, ou plutôt, Arien par système^ 
il persécuta les adhérens de S. Âthanase ou les ortho- 
doxes. Ib ne furent pas plus heureux sous quelques em^ 
pereurs subséquens, principalement sous Yalens» et ce 
ne fut que vers la fin du quatrième siècle qu'ils triom^ 
phèreut dans toute l'étendue de l'empire romain, sans 
que pour cela l'arianisme fût extirpé. Il se maintint 
même comme religion dominante parmi les peuples ger- 
maniques, qui reçurent le christianisme par dçs pire- 
très ariens exilés. 

Le concile de Nicée termina avec plus de succès une 
autre dispute. Jusqu'alors les Églises chrétiennes n'a- 
vaient pu s'accorder sur l'époque de la célébration de 
la fête de Pâques : les uns se conformaient à la Pâque 
des Juifs ; d'autres ne voulaient pas se rencontrer dans 
cette fête avec un peuple odieux aux chrétiens. Il y en 
avait qui la célébraient toujours un dimanche, parce 
que c'était le lendemain d'un sabbat que Jésus -Christ 
était ressuscité. Pour mtsttre tout le monde d'accord , 
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le concile de Nicée décida que la fête ne serait pas im- 
mobile \ mais qu'elle dépendrait des révolutions de la 
lune , de manière qu'elle aurait lieu chaque année le 
premier dimanche après la première pleine lune qui 
suivrait l'équinoxe du printemps , parce que le jour ou 
Jésus-Christ fut crucifié il y avait eu pleine lune; que 
si cependant cette première pleine lùne du printemps 
coïncidait avec un dimanche» la fête serait célébrée huit 
jours plus tard. Yoici pourquoi nous avons Pâques tan- 
tôt en mars, tantôt en avril. 

La comsuhstantialUé du Verbe avait été prononcée Conciie de 

ConstantiDO- 

comme article de foi par le cqncile de Micée; mais cette pie, asi. 
assemblée n'avait rien déterminé sur l'essence du S. Es- 
prit, parce qu*ilne s'était pas manifesté de dissentiment 
sur cette question. Ce cas arriva après 3 60. Macédo- 
nius, évèque déposé de Constantinople, en parlant du 
S. Esprit, l'appela une créature de Dieu; d'autres, tout 
en convenant qu'il n'était pas Dieu, reconnaissaient 
qu'on ne pouvait sans blasphème le nommer une créa- 
ture ; S. Basile le Grand , S. Grégoire de Naziance et S. 
Grégoire de Nysse, soutenaient son essence divine. Une 
autre question s'éleva sur la nature du Verbe, et Apol- 
linaire tomba dans une hérésie. Il y avait dans le qua- 
trième siècle deux savans de ce nom, père et fils, tous 
les deux établis à Ântioche. Julien l'apostat ayant in- 
terdit aux chrétiens la lecture des écrits des païens, 
Apollinaire père choisit des sujets du vieux Testament 
pour les revêtir des formes de la poésie épique et de 
la tragédie , et offrir ainsi aux chrétiens une littérature 
nouvelle, qui pût en même temps les édifier et les amu- 
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ser. Le fils essaya de donner a un discours de Jésus U 
forme des dialogues platoniques. Ce fut lui qui devint 
hérésiarque : il s'était persuadé que le Verbe avait été 
pour Jésus -Christ ce qu'est Tame spirituelle pour le 
commun des hommes; car, comme les Platonistes, 
il donnait i Thomme deux âmes. Tune animale, l'autre 
spirituelle. Ce qui fit tomber. Apollinaire dans cette er- 
reur, c'est l'exagération de quelques orthodoxes, qui 
poussaient le dogme de la consubstantialité de Jésus- 
Christ jusqu'à dire que le corps du Sauveur était de la 
même substance que Dieu ; Apollinaire voulue restrein- 
dre la consubstantialité à l'ame. 

Toutes ces hérésies furent condamnées par le se- 
cond concile général, que Théodose le Grand convoqua 
en 38i à Constantinople. Ce concile accorda aussi i 
Févéque de cette ville le premier rang après celui de 
Rome, en motivant cette faveur sur la circonstance 
qu'il était évèque de la Mouvelle-Rome. Ce canon a par 
la suite éprouvé beaucoup de difficultés de la part des 
papes, parce que l'évèque de Constantinople, devenu 
patriarche, prétendit, en sa qualité d'évéque de la 
Nouvelle-Rome, le premier rang lorsque Rome cessa 
d'être la capitale d'un empire romain. 
CoDcîie d'É- Le troisième concile ffénéral fut tenu à Éphèse en 

phèM, 431. ^ '^ 

43 1 , par l'ordre de l'empereur Théodose II. Une con- 
testation sur la personne de Jésus-Christ y donna lien. 
Mestorius, évèque de Constantinople, choqué de l'épi- 
thète de mère de Dieu , que quelques saints pères avaient 
donnée à la Vierge Marie, voulait qu'on remplaçât 
> cette expression par celle de mère de Jésus-Christ , qui 
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trouva préférable à la première , parce que celle-ci 
pouvait conduire à rarianisme. S. Cyrille , évéque d'A- 
lexandrie , qui quelquefois portait à l'excès son zèle 
pour la doctrine catholique, traita l'opinion de Nes« 
torius d'hérétique, en avançant la thèse que, depuis 
l'union intime des deux natures, il n'y avait plus qu'une 
se\ûesvhs\a.nce{kypostase) en Jésus-Christ; tandis que, 
disait-il, Mestorius admettait l'existence de deux subs- 
tances distinctes, l'une étemelle , non créée, l'autre créée 
dans le temps. Quoique Nestorius eût protesté contre 
cette interprétation de ses paroles, en déclarant que, 
s il rejetait l'expression de mère de Dieu, ce n'était pas 
parce qu'il la croyait fausse, mais parce qu'il craignait 
quelle ne pût induire en erreur; cependant le concile 
d'Ephèse, présidé par S. Cyrille, condamna l'évèque 
Kestorius et ses amis, et les destitua, le tout d'une ma- 
nière tumultuaire ; mais il fixa en même temps le dogme 
de l'unité de la substance, en approuvant formellement 
l'expression de mère de Dieu , qui depuis ce temps est 
admise par l'Eglise Les adhérens de Nestorius se sépa- 
rèrent de l'Église catholique et fondèrent une commu- 
nion séparée, qui existe encore en Orient, sous deux 
patriarches ou caiholicos ; l'un à Karemid en Mésopota- 
mie; l'autre en Perse. Ces Nestoriens s'appellent l'£^//>« 
chaîdéenne. Il y ^ dans l'Indostan des Nestoriens réunis 
à l'Eglise catholique , qui ont conservé la communion 
sous les deux espèces et le mariage des prêtres : on les 
nomme Chrétiens de Saini- Thomas, 

Après avoir fait triompher le dogme de l'unité de 
la substance de Jésus -Christ, les évèques catholiques 
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prononcèrent celui de ses deux natures. Le chef d on 
couvent situé près de Constantinople» i*abbé Eatychès , 
un des celés défenseurs de l'unité de la substance, fut 
accusé de se servir d*expressions qui paraissaient indi< 
quer qu*il regardait la nature divine et la nature humaine 
de Jésus-Christ comme confondues- en une seule nature. 
Concile de Le quatrième concile général , assemblé en 461 à 

ChAloédoine f 

4M. Chalcédoine, condamna cette doctrine et décida que 

Jésus-Christ a deux natures , non séparées , non sujettes 
à confusion, mutation, division ni séparation, mais 
réunies en une seule personne (prosopon) et en une seule 
substance (Jiypostasé). On y déclara aussi que Tévèque 
de Constantinople devait avoir le même rang que celui 
de Rome. Ce canon fut le premier germe du grand schisme 
d'Orient et d'Occident. 

Les Euty chiens^ qu*on appelle Monophysites , se sont 
maintenus dans les pays soumis aux Musubnans , et se 
divisent aujourd'hui en trois branches, les Jacobites, 
sous un patriarche qui demeure à Karamid en Méso- 
potamie , se donne le titre de patriarche d'Ântioche et 
se nomme toujours Ignace; les Coptes ou chrétiens 
d'Egypte, sous le patriarche du Caire, et les Armé- 
niens, sous quatre patriarches. 

Tels sont les quatre conciles généraux qui furent tenus 
pendant l'existence de l'empire d'Occident. Ils ont clai- 
rement établi le dogme de la Trinité , tel qu'à l'excep- 
tion des Ariens et des Sociniens, des ^estoriens, des 
Jacobites, des Coptes et des Arméniens, tous les partis 
chrétiens, tant grecs que catholiques et protestans, 
enseignent ce dogme fondamental. 
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CHAPITRE II. 

Partage de F empire romain en empire d Orient 
et d Occident , et destruction du derrUer par les 
peuples du Nord, 

Long-temps avant Constantin le Grand, Rome avait TraBsiation 

do tiégo da 

cessé d*ètre la résidence des empereurs. Ce prince lui- l'empin à 

, Constantino- 

même y fut peut-être pour la première fois de sa vie ide. 
après sa victoire sur Maxence; il y revint en 3 a 6. Le 
mépris qu il montra pour toutes les institutions tenant 
au paganisme , fit éclater le mécontentement du sénat 
et du peuple, et leurs plaintes dégoûtèrent Constantin 
du séjour de Rome. Ce fut alors qu il résolut d*exécuter ' 
un projet que sans doute il avait depuis des années 
nourri dans sa tète, et dé transférer le siège de Tem* 
pire à Byzance. La situation de cette ville à Tentrée du 
canal par lequel le Pont-Euxin décharge ses eaux dans 
la Propontide^ est une des plus belles qu*on puisse voir. 
La nature semblait avoir destiné Byzance à commander 
à deux parties du monde. Placée au centre du vaste em- 
pire romain, au point qui réunit l'Europe à TÂsie, une 
moitié de la monarchie à Fautre, elle était plus propre 
à en former la capitale que Rome ou toute autre ville. 
D ailleurs les provinces asiatiques réclamaient surtout 
l'attention du maître du monde. Quoique depuis une 
cinquantaine d'années les Âlemanni et les Francs eus- 
sent commencé à inquiéter les frontières de Tempire du 
côté du Rhin , ce n'était pas là qu'on devait craindre 
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du danger : c'était en Orient ; c'était de la part des 
Persans que Tempire se voyait menacé dune guerre 
interminable, et c'était pour surveiller cette frontière 
que le chef devait établir sa résidence dans Ja proximité 
de TÂsie. 

Indépendamment de ces motifs, Constantin en avait 
sans doute d'autres encore qui rengageaient à choisir 
cet emplacement. Fondateur d'une nouvelle constitu- 
tion, il avait besoin d'une ville qui pût devenir le centre 
d'une monarchie absolue , sans se voir entravé par un 
sénat qui, quoique déchu de sa puissance, nourrissait 
d'anciennes prétentions, et par un peuple qui tenait 
opiniâtrement à des formes que ses premiers maîtres 
Avaient conservées. Protecteur d'une nouvelle religion, 
dont le culte était éclipsé à Rome par les cérémonies 
du paganisme , par la magnificence de ses temples et 
la grandeur des monumens nationaux, il voulait ren- 
dre la religion de son choix dominante dans une ville 
pure d'idolâtrie et dont il créerait la population. Sa va- 
nité était flattée de donner à cette ville , que ses or- 
dres appelleraient â l'existence, un lustre qui rejaillirait 
sur son fondateur. L'ancienne Bjzance était située sur 
te Pont-Euxin; Constantin en agrandit l'enceinte dema- 
6ière qu'embrassant tout le promontoire, elle s'éten- 
dit jusqii'à la Propontidé, et il couvrit le sol de la Nou- 
telle-Rome d'édifices qui pussent disputer de magnifi- 
éence avec ceux de l'ancienne. Ainsi Byzance eut un 
Palais iiûpérial , un Forum , des portiques , des thermes , 
nvt Capitole et jusqu'aux Sept -Collines. Mais au lieu 
des temples du paganisme , on y vit s'élever des églises 
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consacrées au vrai Dieu et surpassant de beaucouprles 
anciennes en étendue et en richesse. Une loi ordonna 
que tous les grands propriétaires dont les terres étaient 
situées en Thrace et en Asie mineure, bâtiraient des 
maisons dans la nouvelle résidence. 

Les possesseurs de ces vastes villa qui entouraient 
Rome 9 et dont les nombreux esclaves avaient cultivé 
les campagnes y les quittèrent avec leur suite et laissè- 
rent le Latium désert La flotte d*Égypte reçut Tordre 
dapporter régulièrement des vivres à la population 
croissante de la nouvelle capitale > comme celle d'Afrique 
fournissait sa subsistance à Tancienae. Le 1 1 mai 33o la 
nouvelle ville fut solennellement inaugurée par des céré- 
monies religieuses , et ce fut sans doute a cette occasion 
qu outre le nom de Mouvelle-Rome, elle reçut aussi celui 
de Constantinople, qui a fait tomber Tautre dans l'otlilû 

La translation du siège de Tempire à Constantinople 
ne saurait être regardée comme une des causes de la 
chute de Tempire, dont la décadence tenait à une cor^ 
niption générale. Lesressorts de ce gouvernement étaient 
usés. Les vices dont toutes les classes de la société 
étaient Infectées, le relâchement de la discipline, les 
querelles religieuses, qui allaient jusquà la fureur, la 
misère du peuple , tout annonçait la mine prochaine 
de ce colosse appuyé sur de faibles fondemens. Divisée 
par des haines, énervés par le luxe, accablés par le 
despotisme, les Romains du quatrième et du cinquième 
siècle n'avaient ni la volonté, ni la force, de résister 
aux peuples vigoureux du Mord, auxquels eux-mêmes 
ils avaient appris à vaincre. 
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Partage de ^xLs Ic rèffue dc Yalentinieii (364-^375) et de 

Tempire en , ^ \ -^ f ^ 

39^ Valens (364 — 378) la décadence de Fempire marcha 

à pas précipités. Toutes les frontières de l'état furent 
investies par des peuples barbares : les Àlemanni, les 
Francs» les Bourguignons, les Saxons, s'efforçaient de 
passer le Rhin; les Goths luttaient contre la barrière 
que leur opposait le Danube. Ce fut dans ce moment 
qu'arriva en Europe la nation qui devait ébranler Tem- 
pire dans ses fondemens, la nation des Huns. Théodose 
le Grand, qui, depuis 379, régnait en Orient, et de- 
puis 394 dans les deux parties de l'empire, aurait pu 
en retarder la chute, s'il avait vécu plus long- temps; 
mais il mourut en 396, après avoir partagé ses états 
entre ses deux fils. Ârcadius, l'aîné, lui succéda en 
Orient, Honorius, le cadet, en Occident. Plusieurs fois 
depuis Dioclétien l'empire romain avait été partagé, 
de manière cependant que les différentes parts conti- 
nuèrent à être intimement liée^entre elles et à ne for- 
mer qu'un seul corps. Ce fut dans ce même sens que 
Théodose le partagea, mais ses intentions ne furent pas 
refnplies. La division devint définitive : l'Occident et 
l'Orient furent dès-lors étrangers l'un à l'autre, et bien- 
tôt des sentimens hostiles rendirent la séparation éter- 
nelle. Un pareil événement ne pouvait arriver dans un 
moment moins opportun : il devint la cause immédiate 
de la chute de l'empire d'Occident, et de la décadence 
de celui d'Orient. Les deux états étaient gouvernés, au 
nom de princes faibles et à peiné sortis de l'enfance , 
par des ministres choisis parmi les étrangers et n'ayant 
d'autre mérite que la valeur militaire , qui sans doute 
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aurait été une qualité préeieuse dans ce moment» si 
die eût été ajccompagnée de probité et de fidélité. L'O- 
rient conjura Forage qui le menaçait , par des traités ha« 
bilement cotidus et par la force de sa capitale ; il se 
déchargea sur ^Occident , qui » aux hordes barbares 
qui renvahissaient, n'avait i opposer que des armées 
composées d'étrangers et des généraux perfides. On 
conmiença par abandonner les provinces les plus 4Ioi< 
gnéës ppur se borner â la défense des plus rapprochées ; 
en finit par renoncer aussi à '-celles-ci pour conserver 
au ii^oins l'Italie. Cette agonie dura quatre-vingts ans, 
pendant lesquels une suite de princes sans énergie se suc- 
cédèrent sur letrànede Ravenne. Cette ville était depuis 
Tannée 400 la capitale de l'Occident > à la place de Milan, 
qui^ pendant quinze ans, avait joui de cet avantage. 

Les Goths, les Alemanni, les Francs, les Bourgui- 
gnons, les Vandales, les Âlains, les Suèves, les Huns, 
les Angles^ les Saxons, les Héniles et les Lombards; 
tels sont les peuples qui renversèrent l'empire romain. 
À Texception des Âlains et des Huns, ils étaient tous 
d'origine germanique. Nous appelons Germains, tous les 
peuples qui du temps d# Jtiies-César étaient établis en* 
tre le 56.* degré de latitude nord et le Danube, entre lu 
Rhin et la Yistole , quoique plusieurs circonstances parais-^ 
sent indiquer, et que Tacite dise positivement, que ce 
grand peuple ne s'appelait pas lui-même germain ^ on 
qu'au moins ce n'était pas le nom propre de la nation ; 
néanmoins il ne faut pas oublier qu'Hérodote déjà con- 
naît des Germains iVsfiJWvm) en Perse'. La parenté 

1 6 
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qui «xiste indubitablement eiitre la langue persane et 
l'allemande 9 toutes deux filles de la sanscrite, permet 
.d'admettre que le mot de Germanie que Tacite dit mo> 
dern^ remonte à Tépoque où ce peuple habitait encore 
la haute Asie. 
Monorchie J^es Goths sout le premier de ces peuples qui prit 

des Gotbi, en- 

tre le Don et possessiou d*une proviQce de l'empire et s'y fixa. Iden- 

le Danube. * * 

tiques 9 selon toute apparence 5 a^ec les Guttones de 
Pline 9 les Gotones de Tacite et les Gy thones ^e Plo- 
lémée, les Goths , qu'un de leurs historiens ' fait venir 
de la Scandinavie » demeuraient du temps des écrivains 
que nous venons de nommer, sur la Vistule, vers son 
embouchure, et étaient certainement de race germa- 
nique ou teutonique. Chassés, à ce qu'il parait, de leurs 
demeures par les Vénèdes (Wenden), peuple slave, 
qui occupait les côtes de la Prusse à l'orient de la Vis- 
tule et jusqu'au Memel , oii se terminait ce que Ptolémée 
appelle le golfe Yénède, les Goths se sauvèrent sur les 
frontières de la Dace ( en Transylvanie ) où Caracalla 
les trouva en ai3>. Cette province, située au-delà du 
Danube, avait été conquise par Marc-Âuréle; mais 
Âurélien y renonça. Ce prince en transporta en 374 
les habitans dans une partie de la Mœsie, qu'il nomma 
Dace: la véritable Dace fut abandonnée aux Goths, 
qui s'étendirent alors le long du Pont-Ëuxin jusqu au 

i JoAVAiCDÈs, du 6.* siècle. De la Pnuse d'aujourd'hui, où ils 
demeuraient du tempe de Tacite, les Gotha étaient aU<Je se fixer 
eu Scandisavie, d'où une partie d'entre eux, sous la conduite du 
roi Bérig, était revenue, et s'était établie près de l'embouchure 
de la Vistule. Cette double migration est aussi rapportée dans U 
tradition Scandinavie une. 
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Doù, et fondèrent un paissant empire > arrosé par le 
Dniestr et le Dniepr. Ils se divisèrent alors en Goths 
orientaux (Âustro goths, Ostrogoths) ou Greutliungs , 
entre le Don et le Dniestr; et Goths occidentaux (Visi« 
gotbs)ouThervingSy entre le Dniestr et le Danube. Cfaes 
les premieris régnait la dynastie des Âmales ou des Purs^ 
chez les autres celle des Baltes ou des Hardb. Herman' 
ric, roi des Ostrogoths, qui régna de 333 â 37a, fut 
un grand concpiérant : il soumit les Hernies de la mer 
d*Azof, les Roxolans dans la Tatarie européenne , et 
plusieurs peuples slaves et vénédes de la Russie et de 
la Pologne, y compris les £styens de la mer Bal- 
tique 
Déjà la civilisation avait fait chez ce peuple des pro- Arrivée des 

Huns inr lot 

grès qui donnent lieu de croire qu'il serait resté tran-» ftontières d» 

l'£ttrop«. 

quille dans ces contrées et se serait contenté de les cul* 
tiver, si on le lui avait permis. Mais vers 374 parut 
sur les frontières orientales de la Gothie la horde bar* 
bare dont Tarrivée en Europe devait être le signal de 
la destruction. C'étaient les Hiong-nou , communément 
appelés Huns , peuple nomade qui parcourait original'- 
rement les montagnes et les pâturages de la haute Âsie> 
surtout les contrées situées entre la Sibérie et l'Inde^ 
d'où sont sorties tant de tribus qui ont bouleversé lu 
monde 9 tels que les Kalmuks ou Calmoucs, les Mon* 
golesy les Mandchouxy les Tungouses» les Turkomans 
ou Turcs.' La première trace historique des Huns se 
trouve dans les docum^ns des Chinois du temps de Do« 
mitien. Â cette époque ils furent vaincus par les Chinois 
après de longs combats, et forcés ou de>se soumettre où 
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de quitter tenn demeures pour aller va» l'oHcst et u 
rapprocher de la mer Caspienne. Après cela le* livret 
des Chinou en font encore mention de temps i avirc 
pendant denx nèdes , mais enfin ils cessent d'en parler, 
parce qu'alors les Huns s'étaient trop éloigaés pour 
être encore en rapport avec la Chine. L'an $74 ik 
parurent sur le Wolga à son eniboucknre daa» la ncr 
Caspienne. 

La description qn'Ânnnien Marcellîn , historien de 
celte époque, fait des Huns ne laisse pas de doute sur 
leur orijJBe ; leurs physionomies, leurs mceurs et leur 
manière de vine prouvent qu'ils étaient Kalmuks. Ce 
peuple , d'une figure féroce', passait presque tonte u 
vie à cheval. . Les Hnns font i leurs enfans des inci- 
sions sur les joues , dit Ammien Marcellin, afia qae 
les cicatrices qui se forment empêchent la barbe de 
pousser. * Le mime usage se retrouve dam les ih 
milles nobles des Kahnuks d'anjourd'hui. « Ib ont, dit 
Anunien, des corps trapus, et des cols épais ; tont leni 
extérieur est hideux et ils ressemblent â des bètei 
Us n'emploient ni feu ni assaisonnement pour prëparet 
Icnrs mets; leur nourriture consiste en racines de 
plantes sauvages et en chairs de toute espèce, qu'ils 
tiiurlifient en s'en suraul pendant quelques instans cd 
guise de selle. Ils ont en horreur les habitations coo- 
vertes, qu'ils appellent des tombeauxj leurs demeures 
habituelles sont les monts et les forêts. Ils portent 
des habits de toile ou de peaux de souris, et ils n'ei 
changent que lorsque l'ancien tombe en lambeau 
Leurs jambes sont enveloppées de peaux de brcbiti 



w 
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leurs souliers n'ont ancune forme , et sont fort incoin» 
modes , c*est pour cela qu*ik sont presque toujours i 
cheval; souvent ils s*j asseyent i la manière des 
femmes , et c*est ainsi qu'ils font toutes les affaires do* 
mastiques : ils donnent à cheval , appuyés sur le col 
maigre de Tanima^ils achètent et vendent , ils mangent 
et boivent à cheval. Cest de la même manière qu'ils 
assistent aux délibérations publiques , qui sont ordi- 
nairement fort tumultueuses ; ils ne connaissent pas 
l'agriculture. Leurs femmes et leurs enfans habitent 
sur des chariots ; c'est là qu'ils célèbrent leurs mariages 
et que leurs femmes accouchent Aucun d'eux ne sait 
où il est né ; ils n'ont aucune idée de décence ni de 
religion. Leur avidité n'a pas de bornes» elle est aussi 
grande que leur irascibilité. Us sont formidables i la 
guerre par l'excessive vitesse de leurs mouvemens et 
par leur hardiesse. ^ 

Cest à cause de cette promptitude qu'ils faisaient U 
guerre à la manière des Parthes, souvent en fuyant 
Ils préféraient l'arc et les flèches à toute autre arme : 
des fabriques établies dans les monts Altaï les leur 
fournissaient Us se faisaient aussi eux-mêmes des flè* 
ches de bois et d'os. Ik n'avaient pas d'armes défensives, 
les jugeant inutiles. Dès i'enfapce on les dressait au 
métier de la guerre: montés sur de grands chiens, ils 
allaient à la chasse des souris; un peu plus âgés, ils fai* 
salent la guerre aux renards. Quelquefois leurs princes 
entreprenaient de grandes chasses, comme les Tun- 
gouses et les empereurs de la Chine en font encore 
jiujourd'hul Ces princes portaient le titre de Tanchoii, 



70 INTRODUCTION GÉNÉRALE. CHAP. II. 

OU fils de Dieu, ou de Tchemlikototanschou, fils du 
ciel et de la terre. Leur nombreuse armée était com> 
mandée par vingt-quatre généraux , ayant sons leurs 
ordres deux cent quarante commandans de mille et 
deux mille quatre cents commandans de cent hommes ; 
chacun des derniers était à la tète de dix chefs de 
dix hommes. Les prisonniers de guerre qu*ils faisaient 
étaient réduits en esclavage» quelquefois sacrifiés aux 
mânes de leurs chefs : tel fut le sort des premiers Eu- 
ropéens qui tombèrent entre leurs mains. 

Lorsquen 374 les Huns passèrent le Wolga, les 
Alains furent le premier peuple qu'ils rencontrèrent. 
Les Âlains étaient un peuple asiatique, probablement 
identique avec les Afghans d'aujourd'hui; cependant 
plusieurs traits du tableau qu en fait Âmmien Marcellin 
paraissent indiquer une origine germanique; les noms 
de leurs chefs, rapportés par cet historien, sont teu- 
toniques, peut-être parce que depuis deux siècles les 
Âlains avaient adopté les mœurs des Goths, leurs voi- 
sins. Vaincus dans une grande bataille par les Huns, 
les Alains sç réunirent avec eux; dès ce moment This- 
toire confond ces deux peuples. Après avoir passé le 
Don, ils rencoAtrèrent les Goths. 
Destnction Hermauvic , ayant â lutter contre une rébellion des 

du Toyanme 

de» ostroRoths Roxolaucs, et se voyant abandonné par leè Visigoths, 
ment des viri- ses vassaux, déscspéra de résister aux Huns et se tua, 

goths aa sud * 

du Danube, à Xà^t de ccut dix aus. Lcs Grcuthungs, partie des Os- 
trogoths, ayant Widemir à leur tète , s'opposèrent à la 
marche des Huns; mais ils furent défaits; leur roi périt 
lui-même dans la bataille de 376, laisjsant un enfant en 
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*bas âge , nommé Wideric. Les Huns ne forcèrent pas les 
^strogoths vaincus de quitter leur pays, ils exigèrent 
seulement qu un certain nombre d* entre eux se joignit 
à leur marche. Ils attaquèrent ensuite les Fisigoths , 
qui, à leur approche, évacuèrent la Dace, et supplié* 
rent l'empereur Yalens de les recevoir sur la droite du 
Danube , en Tfarace , s*oifrant à défendre le passage du 
fleuve contre les barbares qui voudraient le traverser. 
À la tète de la députation qu'ils envoyèrent à Constan- 
tinople, était, dit x\mmien Marcellin, un prêtre chré- 
tien. L'historien Sozomène dit que ce fut Tévèque UI- 
philas(Wôlfel), homme très -remarquable, qui intro- 
duisit récriture parmi une branche des Goths et inventa 
un alphabet pour leur langue, qui était la teutonique,* 
mais il est probable que Sozomène s'est trompé en met- 
tant Ulphilas à la tète de la députation des Goths. Cet 
homme célèbre n'était pas évèque desYisigoths; il l'était 
dune branche particulière des Goths, qu'on nommait les 
Petits Goths y et qui depuis long-temps demeuraient en 
Mœsie, dans les environs de Micopolis Ib sont aussi 
connus «ous le nom de Mœsogoths. Le prêtre qui , 
d'après Ammien Marcellin, fut envoyé auprès de Ya- 
lens, peut avoir été un prisonnier romain; car il pa- 
rait que les Yisigoths n'étaient pas encore chrétiens. 

Les Yisigoths ne passèrent pas seub le Danube : une 
partie des Ostrogoths , ayant à leur tète le jeune roi 
Wideric et deux généraux nommés Âlatheus et Saphrax-, 
arrivèrent avec eux sur le fleuve, et le passèrent éga- 
lement, de gré ou de force. Une quantité d'embarca<< 
lions, faites à la hâte, fut employée à transporter les 
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e$$atins de barbare; les préposes chargés de les compter 
Ile suffirent pas à ce travail : on dit qu'un million d'in- 
dividus passa le fleuve. Valens attacha quelques condi- 
tions fort dures à la faveur qu'il accorda aux Goths : ils 
forent obligés de déposer leurs armes et de livrer leurs 
enfansen1)asâge pour recevoir une éducation romaine, 
et comme leurs troupeaux ne trouvaient pas dans la 
Thrace, qui était un pays cultivé» les pâturages quil 
leur fallait, ils se virent forcés de se procurer leur 
subsistance à prix d'argent, en l'achetant des indigènes. 
Jomandès, leur historien, ajoute qu'une des conditions 
sur lesquelles Yalens insista , fut qji'ils se fissent bap- 
tiser. Ils embrassèrent tous la religion de la cour, qui 
était l'arianisme ; prpbablement Ulphil^ , arien lui- 
même, fut employé à leur conversion. 

Lés généraux impépaux Lupicin et Maxime, aux- 
quels Valent avait abandonné l.e monopole des fourni- 
tures à faire aux Goths , abusèrent d'une manière 
criante de la situation de ce peuple, en lui faisant payer 
cher des vivres de la plus mauvaise qualité. On vendait 
aux Goths du pain misérable et.de la viande de chiens 
et de renards; pour un chien ils étaient obligés de don- 
ner un esclave. Après s'être défaits de tout ce qu'ils 
possédaient , ils furent réduits à livrer leurs enfans. 
Enfin , Lupicin forma le projet de se défaire de leur 
chef Fridigem, de la famillç royale des Baltes, et des 
principaux chefs des Yisigoths, en les invitant â un fes- 
tin; mais les Goths se tirèrent de cette embûche par la 
présence d'esprit de Fridigem, qui appela tous ses com- 
patriotes aux armes. L^ armes leiir m^quaiit^ ils se 
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servirent de tout ce qui pouvait en tenir lieu au déses* 
poir, et Gvrèrent bataille aux Romains près de Mar* 
tianople, où ib s*arniërent des d^pottilI«s de ceux qu'ils 
tnaient Devenus vainqueurs et renforcés par d'autres 
corps qui avaient passé le Danube , ils ravagèrent toute 
h Thr^ce» en 377 » et poussèrent leurs courses jusqu'à 
Constantinople. Yalens, revenu de l'Orient ^ où il faisait 
la guerre aux Perses, les attaqua , le 9 août 378 , avec 
3oo,ooo bommes» près d'Andrinople, etfîit entièrement 
défait; les deux tiers de son armée périrent, et l'historien 
Âmmiea Marcellin compare cett« bataille à la journée de 
llannes. L'empereur ne parut plus depuis cette époque : on 
croit que, blessé, il se sauva dans une cabanede paysan, 
a laquelle les Gotbs, ne sachant pas qui elle renfermait^ 
mirent le feu , et que Yalens périt de cette manière. 

Le premier soin de Théodose I, qui remplaça Ya- 
lens , fut de délivrer la Tfarace des Goth& Il les força i 
repasser le fleuve. Néanmoins ce prince éclairé, voyant 
que les Goths, continuellement harcelés par les Huns, 
ae pouvaient pas rester tranquilles, réfléchissant d'ail- 
leurs que la Mœsie était entièrement dépeuplée, leur 
accorda des établissemens dans cette province, à con- 
dition ie lui fournir des troupes auxiliaires. Cet accord 
fut conclu en 382 avec Âthanaric, roi des Yisigoths, 
qui, lorsque Fridigem, avec une partie de la nation, 
avait passé le Danube, s'était retiré dans les monts 
Krapaks, d'où il vint luinnème à Constantinople pour 
conclure l'accord «t pour y mourir. Sa suite prit ser- 
vice chez Théodese et forma le corps des FœderatU qui 
fut bientôt porté i 4P,ooo hommes, 
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Première ior A pcinc Théodosc fot-il mort» que les VisigDithS) 
taiie par les SOUS la couduite d'AUric, excités à la révolte par Rufin, 
ministre d* Arcadius , prirent les armes , et déyastèrent 
pendant deux ans la Grèce ; mais bie.ntàt Alaric se récoih 
cilia avec la cour de Constantinople, fut nommé préfet 
dlUyrle et roi des Yisigoths» et envoyé contre HonO' 
rius ou plutôt contre Stilicon, son ministre; car telle 
était Tanarchie des deux gouvememens» que les minis- 
tres se faisaient la guerre. Le 6 avril 4o3 » jour de 
Pâques y Stilicon livra aux Yisigoths, près de Pollen* 
tia, sur le Tanaro» une bataille sanglantes mais indé* 
cise ; il les défit complètement quelque temps après à 
Vérone. Les dépouilles de la Grèce , dont les Yisigotbs 
étaient chargés, tombèrent au pouvoir des vainqueurs. 
Alaric se retira en Pannonie* 

Pendant quil ramassait de nouvelles forces , un autre 
Goth> nommé Radagai^e, qui avait déjà été de la pre- 
mière expédition d* Alaric, envahit Tltalie^ en 406, à 
la tète de deux cent mille barbares de diverses nations 
' feutoniques, qu'il conduisit jusqu'à FiesolaB, où, par 

les manœuvres habiles de Stilicon, ils furent enfermés 
dans les défilés des montagnes. Une grande partie d'entre 
eux fut massacrée dans divers combats. Radagaise fut 
pris ef décapité. Comme ^ malgré le carnage, il en res- 
tait toujours une masse assez formidable, Stilicon leur 
fournit les moyens d'envahir la Gaule. 

Stilicon avait retiré de cette province les légions 
romaines, pour les opposer aux Visigoths, et laissé le 
Rhin sans défense. S'il est vrai, comme le dit le poète 
Claudien, flatteur de Stilicon, que la terreur du nom 
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de ce. capitaine garantissait la Gaule des incursions des 
Cattes et des Cfaérusques, contre lesquels les armes des 
anciens Romains n'avaient pu la défendre , cette ter- 
reur ne dura guère. Vers la fin de Vannée 406, les 
Vandales» les Âlains et les Suèves , réunis sous un seul 
chef, nommé Godégisèle, passèrent le Min, inondèrent 
la Gaule et donnèrent le signal aux autres peuples ger- 
maniques de se partager Tempire^ 
Les VandaUs étaient, selon toute apparence, ori- inTuionde 

\m. Gaale par 

ginaires de la I^usace d*aùjourd hui. Dans le deuxième les vuidaies, 

, les Alains et 

siècle on trouve des Vandales mêlés avec les Marco- i«sSaèTesr4a- 

pis. 

mans et les Quades, et une autre partie de ce peuple 
en Oace et dans lé bannat de T^meswar , où Constantin 
le Grand lui assigna des demeures : ceux-ci parurent, en 
407, en Gaule, mêlés avec' une partie des Alains^ qui 
avaient été leurs voisins sur le Danube, où ils avaient 
adopté.insènsiblement le langage et les mœurs des Teu- 
tons, de manière qu'on les regarda dès-lors comme un 
peuple de même origine. La patrie des Suèues^ ou plu- 
tôt la dernière demeure connue de ceux dont il s'agit, 
était la contrée située entre le Necker et le Mein. Ces 
trois peuples, ne trouvant pas de troupes romaines 
dans la Gaule , la parcoururent en la pillant» 

Stilicon avait engagé les barbares à envahir la Gaule, 
parce que cette province n'était plus dans la dépen- 
dance d'Honorius. Les légions romaines en Bretagne 
s'étaient donné un empereur dans la personne d'un 
simple soldat ; nommé Constantin. Cet usurpateur fut 
reconnu dans toute la Gaule. Pour joindre l'Espagne 
â sa domination, il y envoya son fils Constant à la tète 
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d*ane amée cempoiée de barbares i qii*OB appelait 1^ 
Honorioiiues f parce qii*ik avaient reça une organisa 
tion militaire par Honerins. Constant rénasit i soi| 
mettre la péninsule , et fnt nommé Auguste par son pèii| 
Cependant » en 407 , Alaric rentra en Italie » dema^ 
dant 4000 livres d*or» ponr l'indemniser d'avoir trai 
qnillement attendu pendant trois ans, en Épire, k 
ordres qne Stilicon devait lui donner ponr se mett^ 
en mouvement Ce ministre d'Honorint avoua qn q 
effet il avait eu le projet de conquérir t avec l'aide d\^ 
laric , riUyrie , sur laquelle Honorius avait de justi 
prétentions; mais on l'accusa d'être plutèt d'accoi^ 
avec ce chef des Visigoths, pour mettre son fils Euch^ 
nus i la place d'Hdnorius» qui, quoique jeune encore 
ne promettait pas de postérité. Pepdant un voyage ^ 
la cour» qui s'était transportée pour un moment à Mi 
lan I il se forma contre Stilicon , qui était à Bavenii^ 
une intrigue puissante, i la tète de laquelle se trouva^ 
un certain Olympe. Stilicon fiit arrêté à Ravenne e{ 
exécuté le .33 août 408. Son fik fut mis â mort bienlil 
après, et l'on sévit contre us amis. Olympe prit b 
place que Stilicon avait occupée près de l'empereur. Ui 
édit, qui expulsa du service tous les païens et tous \t 
ariens, priva l'empire de 3o,qoo défenseurs, qui joigni 
rent Âlaric» 
AUrie agit Olympe , le plus incapable des ministres, ne sut prea- 
it«u«. dre aucune mesure contre les Yisigoths. Alaric entn| 
en Italie, mit le siège devant Rome, qui, depuis sii 
cent vingt«quatre ans ', n'avait pas vu d'ennemis devant 

1 DepvU AnnUitl. 
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€s (portes. La frayeur y fot extrême» et bientôt la fa- 
ftine y causa des rarages. Comme il n'arrirait pas de 
'■ b:ours» on finit par traiter avec Alaric et on lui pro- 
iit 5ooo livres d*or et doyooo d'argent. Âlaric se re« 
fra en Toscane pow attendre l'exécution du traité; 
hais comme ni Olympe » ni le Ganlois Jove, son suc* 
sesseur, ne pwent ramasser une si grande quantité de 
liétaux précieux» il retourna â Rome et Uoqua cette 
rille une seconde fois» en 409. On entra dé nouveau 
m négociation : indépendamment de l'or et de l'argent 
fromis, Âlaric demanda la cession des provinces de 
tforique» de Yénétie et de Dalmatie» des, subsides an« 
«neb et une certaine quantité de vivres en nature* 
Marie avait des sentimens nobles; il savait très -bien 
que» s*il prenait Rome» il ne pourrait pas empêcher 
qu'elle ne fût mise au pillage } il désirait sauver cette 
ville » et il réduisit lui -? même ses premières propo« 
sitions à la demande du Moriqne et des grains néces* 
saires pour vivre dans cette province» alors réduite en 
désert. Ces propositions furent rejetées» quoique les mi- 
nistres d'Honorius ne fussent aucunement en mesure 
pour résister à Âlaric. Le roi des Huns» plein de mé» 
pris pour un gouvernement qui ne savait ni combattre 
ni céder avec honneur» traita alors directement avec le 
sénat romain » qui consentit â se détacher d'Honorius^ 
tt à accepter un empereur de la main de l'étranger. 
Alaric nomma Âttale» Ionien», qui était alors préfet de 
Rome» homme de peu de mérite et qui ne devait être 
que l'exécuteur des volontés d'Alaric. ÂussitÀt que ce 
phantdme de souverain se montra indocile aux ordres 
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qu'il recevait , le rm des Visigoths le dépouilla de la 
pourpre :. ce fut au commencement de 410. 

Âlaric s'était rendu avec son armée i Ariminum poiif 
négocier; mais Sarus, un des généraux d*Hon4>rius, 
pour rompre les conférences, surprit un quartier du 
camp d*Âlaric et tailla en pièces un grand nombre de 
Goths. Alaric, brûlant de venger cette perfidie» marcha 
sur Rome et y entra, le 34 août 410, de force et à 
Taide d*une trahison. Il permit à $ts Goths le pillage 
de la ville, avec ordre de ménager la viedesbabitans et. 
la pudeur des femmes, et de respecter les basiliques de S. 
Pierre et de S. Paul. Néanmoins il ne fut pas possible d*em- { 
pécher que les barbares ne commissent quelques excès* ] 

L'intention d*Alaric n était pas de se fixer en Italie , 
ni de renverser Tempire romain; il visait à fonder un 
P royaume des Visigoths en Afrique, dont Carthage de- 

vait être la capitale* En conséquence il quitta Rome, 
au bout de trois/ jours, emmenant Placidie, fille.de, 
Théodose le Grand et sœur d'Honorius, qu*il traita avec 
respect , et se rendit en Lucanie dans Tintention de 
s'embarquer i Rhegium j mais il mourut à Consentis 
(Cosenza). Pour lui donner une sépulture, les Goths 
détournèrent le cours du Cratlius , creusèrent dans le 
lit de cette rivière une fosse profonde, y déposèrent le 
corps d'Alaric avec beaucoup de richesses, comblèrent 
la fosse et firent reprendre aux eaux leur cours naturel. . 
Partage de Pendant que ces événemens se passaient en Italie, 

rEipafpie en- ' * 

, tre les Von- la Gaulo dvait été délivrée des Vandales, des Alains et 

dalef , les 

Auini et lef jes Suèves, qui Tavaient dévastée. N'y trouvant proba- 
blement plus rien i piller, ils se présentèrent aux dé* 
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filés des Pyrénées qui conduisent en Espagne. Géronce , 
chef des Honoriaqnes', qui les gardait» s*étant révolté 
contre Constantin» les leur onvrit, et les barbares les 
passèrent le a8 octobre 409. Us inondèrent l'Espagne, 
en chassèrent Constant, et y commirent de si horribles 
excès» que bientôt la péninsule fut presque réduite en 
désert Abandonnant alors à Géronce la Tarragonaise » 
une des cinq provinces qui formaient la division de 
l'Espagne » ils partagèrent entre eux les quatre antres 
dans une proportion inégale. Les Silinges» partie des 
Vandales, sons leur roi Godégisèle, eurent la moindre 
part^savoir, la Bétiqne*. Hermanaric, roi des Suèves 
et du reste des Vandales, occupa la Gallécie (Gallice, 
Léon et Yieille-Castille). Les Âlains, sons les ordres de 
Respendiat, s'établirent dans la Lusitanie et dans la 
province de Carthage. Quoique les Âlains fussent Iç 
plus nombreux des peuples qui avaient fait l'invasion , 
leur royaume ne dura qu'une dixaine d'années : ils fu- 
rent tellement affaiblis par leur guerre avec Wallia, 
roi des Yisigotbs, qui, à son tour, était venu fonder 
un état en Espagne, que, renonçant à l'indépendance, 
ils s'amalgamèrent avec les Silinges ou Vandales de 
la Bétique , qui ainsi joignirent à leur empire la Nou- 
velle -Carthage, et devinrent le peuple le plus puis- 
sant de l'Espagne. Le nom d'Âlains se perdit; de même 
qu'on cessa de distinguer d'avec les Suèves les Van** 
.dates qui étaient mêlés avec eux. Les seuls Vandales 

1 Voyez page 76. *• 

2 Cette province prit le nom de Vandalicie, d'où vient celui 
d'Andalousie. 
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furent alors les Silinge», amalgamés avec léS Âlains. 
Comme les Suëves» les Vandales devinrent agricoles et 
introduisirent un gouvememont fort doux. 

L'évacuation de la Gaule par les peuples germani- 
ques qui passèrent les Pyrénées , ne suiEt pas pour re- 
mettre cette vaste contrée sous Tobéissance d*Hono- 
rius ; il fallait Tenlever à Constantin et à son collègue 
Constant Une partie de cette tâche fut accomplie par 
Géronce : ce traître s*était emparé de Vienne (en Dau- 
phiné), où Constant tomba entre êe$ mains : il lui fit 
trancher la tète et il assiégea Constantin à Arles. Ho- 
norius envoya un Ulyrien , nommé Constance , pour 
détruire aussi bien Géronce que Constantin. Le nou- 
veau général, auquel nous verrons jouer un rôle par la 
suite, réussit parfaitement en 423 dans sa double com- 
mission; mais la Gaule narbonnaise , redevenue ro- 
maine» ne le fut qu'un instant. Quant au reste de la 
Gaule, il était entre les mains d'un usurpateur nommé 
Jovin, qui se fixa â Trêves. 
FonactioB d« Après la mort d^Alaric , son beau - frère Ataulfe 
Yitigotiit n (Adolphe) avait été nommé roi des Vbigoths. Ce prince 
était sage et éclairé ; on le jugera ainsi d'après un dis- 
cours qu'il tint un jour i un de ses affidés et que This- 
torien Orose nous a conservé. Il dit que dans le temps 
qu'il était dans toute la fougue de son courage et dans 
la plénitude de ses forces , rien ne flattait davantage 
son ambition que d'éteindre le nom romain , et de mettre 
fin à l'empire, pour les remplacer par le nom et l'em- 
pire des Goths, de manière qu'on aurait dit la Gothie 
i la place de la Romanie, et qu' Ataulfe aurait été mis 
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à cÀté de César Auguste; mais qu'après ayoir reconnu 
que ses Goths étaient trop barbares pour se soumettre 
à des lois , et après avoir réfléchi que sans lois un état 
ne pouvait subsister, il s'était borné â aspirer à la gloire 
d*être le restaurateur de l'empire dont il n'était pas ap- 
pelé à être le destructeur. 

Ce qui fortifiait Àtaulfe dans ce projet, c'était la pas- 
sion qu'il avait prise pour Placidie , sa captive. Il en 
demanda la main à Honorius, avec la cession de la 
Gaule Narbonnaise. Comme cette négociation était tra* 
versée par' Constance, qui désirait épouser la sœur de 
Fempereur 9 Âtaulfe, à la tète des Yisigoths, traversa 
ritalie, entra dans la Gaule, tua Jovin, et se voyant 
toujours rebuté par Honorius, s'empara de Narbonne 
et de Toulouse $ mais il échoua dans une entreprise sur 
Marseille. Ses soins pour plaire à Placidie ayant vaincu 
la répugnance de cette princesse d'épouser un barbare, 
leur noce fut célébrée, avec une grande magnificence, 
à Narbonne, en janvier 414. Constance étant venu à 
Arles à la tète d'une armée, Ataulfe céda à la supé- 
riorité de ses forces, lui abandonna la Gaule et se re- 
tira au-delà des Pyrénées : U fonda l'empire- des Visi- 
goths d'Espagne par l'occupation de Barcelonne , en 
41 5. Il y fut assassiné la même année. Son successeur 
Wallia ( car nous ne comptons pas Sigeric , qui ne 
régna que sept jours ) conclut avec l'empereur Hono- 
rius un arrangement moyennant lequel il renvoya Pla- 
cidie, et conquit TEspagne pour les Romains. Après 
quoi il obtint, en 418, pour les Yisi goths la cession 
de TÂquitaine et de toute la partie de la Gaule située 
I. 6 



S2 ifiTHODVCnon OÈtitUALn, C0ÀF* u, 

entre la Loire et le« Pyrénée* ( le PotUm ^ b Saïa- 
timgei le Périgordi Bordeaux^ Agen, la GaiengneiT^ 
Ioiim), ê9n$ qu'il paraiMe qu'il se loit téêtni la Tar- 
ragpiuiie. Toulouse devint la capitale de Tempire iu 
Yisigothi. 
ktMhumm^t Une autre partie de la Gaule fut envahie en 41 3 

dite Ikwffttf^ 

lEiMWf «ttr t« par les Bourguignons, Ce peuple teutoniqne était ori- 
ai»to« ginaire des contrées situées entre TOder et la Viittili 

et traversées par la Warla (grand^ducbé de Posnanie) | 
Orné» de leur, demenre. par le* GépMe., bmd» j 
des Gotbs venus de la Scandinavie, une petite partie 1 
des Bourguignons pMiâ la mer et s'établit dans «ne 
lie nommée depuis Durgundoholm (Bombolm); ma» 
la majeure partie se tourna vers Toccident et envahit 
la Gaules Tempereur Probus les en fit sortir. Ils rc** 
térent alors dans la partie orientale de la Pranconie 
d'aujourdliui , prés des sources in Mein, A Tépo^itte 
ob les Vandales et les Suéves se mirent en mollf^ 
menti ils les suivirent, et s'établirent en 41} en Al- 
sace, dans la Suisse occidentale entre TAar et le nuwt 
Jura, Plus tard nous les verrons fonder une puissants 
monarcbie^ 
fA ^ttttM^M Ilonorius^ ayant besoin de foutes $e» forces posr 
MM i^r i«« défendre l'Italie, avait retiré les légions romaines et 
l'Ile de Bretagne, Aussitôt les Calédoniens ou babitam 
de la partie septentrionale de l'Ile, auxquels â cette 
époque les Romains donnaient le nom de Pietés (c'^it- 
â-dire voleurs) ', réunis aux Scots, tombèrent comme 
des furieux sur les Bretons, sur lesquels ils avaient d'as' 

i Vu mH €§Hê ffUthfih» 
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cienties injures à venger. Les Calédoniens, faabitans 
primitifs de toute Hle» étaient Celtes de tace, et s*ap«- 
pelaient Bretons; c'est le seul peuple à qui ce nom 
appartienne en propre^ Quand Jules-César arriva dans 
nie, les Bretons n'étaient déjà plus maîtres des pro- 
vinces méridionales ; celles-ci étaient occupées pac un 
peuple venu de la Belgique. Les habitans originaires 
de la Belgique, de même que le reste de la Gaule (ex* 
cepté l'Aquitaine) étaient Celtes; mais à ces Celtes sep- 
tentrionaux étaient venus se mêler deux peuples de 
race teutonique, les Cattes et les Cimbres (ou Kymri). 
Par une longue communication ces trois peuples s'é- 
taient tellement confondus ,' que du tem'ps de Jule^-Cé- 
sar les Belges faisaient une nation entièrement diffé- 
rente et des Celtes et des Teutons dont ils descen- 
daient. Une partie de ces Belges avait passé dans l'tle 
de Bretagne, où le conquérant les trouva établis. Il 
napprit pas le nom général de ces seconds habitans 
de File, il ne connut que les noms des diverses tri- 
bus dont ils se composaient. Nous sommes probable- 
ment plus savans à cet égard. Ce peuple et sa langue 
existent encore ; les habitans du pays de Galles et ceux 
de la Bretagne française en descendent; ces deux peu- 
ples s'appellent Kymres, et c'est sans doute le même 
nom que leurs ancêtres ont porté. Quoi qu'il en soit, 
les Romains appelèrent Bretons le peuple qu'ils trou- 
vèrent en Bretagne, et cet usage a généralement pré- 
valu. Les vrais Bretons ou les Celtes , refoulés par les 
Kymri dans les montagnes du nord de 111e, furent 
nommés Calédoniens : une partie de ces Bretons cher- 
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cba no refuge dans l'ile d'Irlande i iU y fuient 
Scots, c'est-à-dire étrangers, et d'aptes eux tonle l'Ir- 
lande changea pour quelque temps de -nom et prit 
celui de Scotlande. 

A l'époque où Honorîus retira ses légions, les $cotj 
étaient revenus en partie dans leur ancienne patrie, et 
les Calédoniens, Taussement nommés Picles, les avaieat 
reçus à cbté d'eux dans le pajs qui depuis fut nommé 
Scotlande ou Ecosse. Ce sont ces deux peuples qu 
tombèrent sur les Bretons d'alors , descendans des 
Kyniri qui avaient expulsé leurs ancêtres. Les Bre- 
tons, énervés par la longue paix dont ils jouissaient 
sous les Romains , ne furent pas en état de résister à 
ces ennemis : ils sollicitèrent Honorîus de leur envoyer 
des secours. Des troupes romaines repassèrent dan> 
l'ile et repoussèrent les Pietés et les Scots'. Mais aprèi 
aroîr rendu ce service aux Bretons*, Honorius leur 
fit déclarer qu'à l'avenir ils devaient avoir soin eni- 
mèines <lc défendre leurs foyers. Avant de quitter une 
seconde fois l'ile et d'en abandonner les babitans à 
leur sort, les Romains relevèrent la muraille que 
Septîmi^ Sévère avait construite contre les Calédo- 
niens, apprirent aux Bretons à forger des armes, et 
leur bissèrent quelques soldats babiles pour les ins-' 
tniire dans les exercices militaires. 

En ^17, Honorius avait récompensé les services 
du gèniiral Constance , en lui donnant la nain de 
Placidic, sa sœur, que Wallia avait honorablement 

I C'eit-i-dlrB !<• Calédonien* a* rnu Bratoni. 

■i C'«)t-ï-dire , aux K}>mri, improprcmsat appcléa Brctoni. 
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renvoyée le 8 février 431 ; il lui conféra la dignité 
<]*AugQste, dont ce prince ne jouit pas long-temps , 
car il mourut à Rayenne la même année, après avoir 
gouverné Tempire au nom d'Honorius depuis dix 
ans. 

Sous la régence de la sage Placidie, qui gouvernait FoBdaiiood* 
Tempire d*occident pour son fils • le faible Yalenti- vandaiei •• 

AfrifiM. 

nien III ^^ la province d'Afrique, le grenier de Fltalie, 
fut perdue. Boniface, comte ou gouverneur de cette 
province, en ayant été rappelé parce que son ennemi, 
Jean Aëtius, homme doué de grandes qualités, mais 
dune ambition démesurée, l'avait calomnié auprès de 
Placidie , arbora l'étendard de la révolte, et appela 
en Afrique Geiséric ou Genséric, second fils de Godé* 
gisèle, qui venait de succéder à son a)né, Gondéric, 
comme roi des Vandales et des Alains d'Espagne. Bo- 
niface proposa à Geiséric un partage de sa riche pro- 
vince: ce barbare, resserré en Espagne entre les Visi« 
gotbs et le^ Suèves, ses ennemis, répondit volontiers 
à cet appel, et passa en 419 avec tout son peuple en 
Afrique, où Boniface lui abandonna la Mauritanie. 
Ce gouverneur rentra quelque temps après dans le 
devoir; mais il ne put plus se débarrasser des Van- 
dales. Genséric envahit en 43o la Mumidie et l'Afrique 
proconsulaire, et mit tout â feu et â sang. En 435 
Valentinien III lui céda toute l'Afrique romaine, à 
Texception de Carthage; mais en 439 Genséric s'em- 1 

para de cette ville grande, populeuse et riche, et, 
après avoir pris tous les vases d'or que les églises ca- 
tholiques renfermaient, en fit la capitale de l'empire 
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des Vandales et prit le titre de roi de la terre, de la 
mer et de beaucoup d*iles. 
lotasion de Cest à Taunée a38, qui est celle de ravènement de 
les Francs. Gordicu III à Teiopire y que les historien^ parlent pour 
la première fois des Francs ^ un des plus célèbres peu- 
ples teutoniquesy établis alors entre le Rhin et le 
Weser» et entre ce fleuve et l'Elbe, et s'étendant au 
midi jusqu'au Mein. Si les Francs ne sont pas connus 
de Tacite, qui écrivait au commencement du second 
siècle, c*est que les Chances, les Chamaves, lesSicam- 
bres, les Teuctères, les Marses, les Chérusques, les 
Bructères , les Cattes, les Âmpsivariens et quelques 
autres tribus voisines, n'avaient pas encore formé, 
pour leur défense commune , la confédération des 
Francs qu des hommes libres, qui au cinquième siècle 
commenta â parvenir à une si grande illustration. 
D'après l'usage des anciens peuples de nommer les 
pays d'après les habitans, et non les peuples d'après 
les pays où ils demeurent, l'auteur de la carte de Peu- 
tinger,'dont l'origine remonte aux premières années du 
cinquième siècle, a tracé en grosses lettres entre le 
Rhin et le Weser le nom de France (FiiA»aA), et 
en caractères plus petits les dénominations dts divers 
peuples dont se composait cette association. 

Les Francs avaient fait, à plusieurs reprises, des 
tentatives pour envahir la Gaule; ils les renouvelèrent 
en 43o, sous leur roi Clodion. Ils étaient divisés alors 
en deux races principales, lesSaliens et les Ripuariens. 
Les premiers étaient probablement ainsi nommés de la 
Saale; mais où faut-il chercher cette rivière? Il y en a 
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deux de ce nom, l'une en Franconie, l'autre en Saxe: 
naus pensons que les Francs ne sont originaires ni de 
Tune ni de Fautre, et que la rivière d*après laquelle 
une partie de ce peuple a été nommée, est plutôt l'Ys- 
sel, bras du Rhin. LesSaliens étaient depuis long-temps 
maîtres d'une partie de File de Batavie et de la Toxian^ 
drie , de manière qu'ils avaient au sud les Tongres pour 
voisins. Clodion» qui résidait à Dispargum, sur la frontière 
des Tongres ', commença son invasion par la surprise 
de Camaracum ( Cambrai) et étendit ses conquêtes jus- 
qu'à la Somme. D'autres tribus de Francs suivirent Clo- 
dion^^et avant l'année 480 ce peuple était maître de 
toute la Gaule septentrionale jusqu'à la Loire , à l'ex- 
ception de l'ancienne Ârmorique, dans laquelle les Bre- 
tons se maintinrent, des villes de Soissons^ Rheims , 
Troyes, Beauvais et Amiens, où les Romains dominaient 
encore, et de la partie située sur le Bas-Rhin' qui 
échut à la seconde race, c'est-à-dire aux Francs Ripua- 
riens. Les Francs Saliens fondèrent les royaumes de 
Cambrai, de Terquane, de Toumay et du Mans. Les 
Francs Ripuariens furent ainsi nommés, parce qu'ils 
s'emparèrent des provinces de la Gaule et de la Ger- 
manie situées sur les deux rives du Rhin depuis Co- 
logne jusqu'à Coblence et à l'est jusqu'à la Fulde. Ainsi 
commença une nouvelle France sur les deux rives du 

1 Grégoire de Tour» dit : Dispargum in terminis Turin^ùrutii' 
Ce dernier mot, proyenant de l'ignorance des copistes, qui Tout 
mis h. la place de Tungroram , a fait tomber quelques écrirains dans 
de graves erreurs. 

S Ou plus exactement, le Mojen'Hhin. 
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hts Âlemanni se rendirent redoutables anx Romains 
par les fréquentes irruptions qu'ils firent , depuis le mi- 
lieu du troisième siècle, dans la Gaule et en Italie. Le 
césar Julien leur fit» entre 355 et 3 60» une guerre vi- 
goureuse ; dans la première campagne il leur reprit 
G>logne, dont ib s'étaient emparés; ils vinrent ensuite 
l'assiéger à Âgenticum (Sens). Il remporta sur eux de 
grandes victoires à Brocomagus (Broumt) et i Argen- 
toratum (Strasbourg), passa le Rhin et les força âse 
soumettre. Après l'invasion de la Gaule par les Francs, 
les Âlemanni voulurent avoir part au démembrement 
de l'empire ; ils se rendirent maîtres de la Yindélicie, 
ainsi que de la Germania prima ou des pays situés sur 
la rive gauche du Rhin entre Strasbourg et Majence. 
Invasion de Les Soxons aussi so mirent sur les rangs. On ne con- 
l>ar les Angles naît ce peuple que depuis les temps de Ptolémée, qui 

et les Sixons. 

le prunier en fait mention au second siècle. Les Saxons 
étaient alors établis au-delà de l'Elbe, dans le Hobtein 
d'aujourd'hui, et avaient pour voisins septentrionaux 
les Angles dans le pays de Sleswick, où leur nom s'est 
conservé dans le district situé entre les golfes de Flens- 
bourg et de Schley. Les uns et les autres se signalèrent 
depuis le troisième siècle par leurs pirateries, si toute- 
fois les historiens ne les ont pas confondus avec le 
peuple nommé plus tard I^ormands; et tandis que les 
Francs et les Alemanni se répandaient dans l'intérieur 
de la Gaule, les Saxons en infestèrent les côtes et pous- 
sèrent leurs courses maritimes jusqu'aux îles Britanni- 
ques. Lorsque les Francs échangèrent leur ancienne 
patrie contre une nouvelle, les Saxons passèrent l'Elbe, 
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tion paraît avoir été conclue du temps de Marc «Au* 
rèle i et l'on dérive son nom de deux mots du teuton, 
qui signifient toutes sortes de peuples. Il en est ques- 
tion potar la première fois dans Fhistoire de Caracalla , 
qui leur fit la guerre» fonda dans leur pays la ville 
de Baden ' ( Âquœ Âurelienses ) et prit tant de goût 
pour les Âlemanni, que non -seulement il choisit une 
garde parmi eux» mais qu'il poussa la folie jusqu'à prenr 
dre leur costume et une perruque blonde. 

A Torient, dans* la Franconie d'aujourd'hui» les Aie- 
manni avaient pour voisins les Suèves » autre peuple teuto* 
nique» sur l'origine et la demeure primitive duquel ilrègne 
une incertitude d'autant plus grande » qu'on le trouve 
en plusieurs endroits» de manière qu'on ne sait pas bien 
si les Suèves étaient un peuple particulier ou une confé* 
dération de peuples. Une partie des Suèves s'étant réunie 
aux Vandales et aux Alains pour envahir d'abord la 
Gaule et ensuite l'Espagne; le reste se confondit tellement 
avec les Alemanni» que les deux peuples n'en formèrent 
plus qu'un seul » lequel fut nommé indistinctement Aie* 
manui ou Suèves. Ce mot est l'origine de celui de Souabe.* 

1 Ou plutôt Badenwciler. 

2 II a existé trois autres Soti^abes ; l'une <]Ans les environs d'An» 
vrrs* l'autre du c6té de Sissek , entre la Drave et la Saye, qui 
rainait pariM du royaume des Ostrogotht d'Italie, et la troisième 
*{Mt Sigebert» roi d'Austratie» fonda vert 568 dans une partie d a 
l'ancien royaume des Thuriogiens. Pour résister mieux aux inva- 
sions des Saxons, Sigebcrt établit 6000 Souabes en état de porter 
les armes, dans le Harz, c'est- Ji-d ire, dans les pays de lialber- 
itadt , Mansfeld , Stolberg et Hohenstein. Le district qu'ils y occi|« 
purent fut nommé Scbireva-Cau » canton des Suèves. 
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Les Âlemanni se rendirent redoutables aux Romains 
par les fréquentes irruptions qu'ils firent » depuis le mi- 
lieu du troisième siècle, dans la Gaule et en Italie. Le 
césar Julien leur fit, entre 355 et 3 60, une guerre yi- 
goureuse ; dans la première campagne il leur reprit 
Cologne, dont ils s'étaient emparés; ils vinrent ensuite 
l'assiéger à Âgenticum (Sens). Il remporta sur eux de 
grandes victoires à Brocomagus (Broumt) et a Ârgen- 
toratum (Strasbourg), passa le Min et les força à se 
soumettre. Après l'invasion de la Gaule par les Francs, 
les Âlemanni voulurent avoir part au démembrement 
de l'empire; ils se rendirent maîtres de la Yindélicie, 
ainsi que de la Germania prima ou 'des pays situés sur 
la rive gaucbe du Rhin entre Strasbourg et Majence. 
Invasion de Les Soxons aussi se mirent sur les rangs. On ne con- 

la Bretagne ^ 

l>ar les Angles uait cc peuple que depuis les temps de Ptolémée, qui 
le prunier en fait mention au second siècle. Les Saxons 
étaient alors établis au-delà de l'Elbe, dans le Holstein 
d'aujourd'hui, et avaient pour voisins septentrionaux 
les Angles dans le pays de Sleswick, où leur nom s'est 
conservé dans le district situé entre les golfes de Flens- 
bourg et de Schley. Les uns et les autres se signalèrent 
depuis le troisième siècle par leurs pirateries, si toute- 
fois les historiens ne les ont pas confondus avec le 
peuple nommé plus tard I^ormands; et tandis que les 
Francs et les Alemanni se répandaient dans l'intérieur 
de la Gaule, les Saxons en infestèrent les côtes et pous- 
sèrent leurs courses maritimes jusqu'aux îles Britanni- 
ques. Lorsque les Francs échangèrent leur ancienne 
patrie contre une nouvelle ^ les Saxons passèrent l'Elbe, 
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entrèrent dans la France primitive ou les. pays entre le 
Weser et le Rhin, soumirent ou firent entrer dans leur 
confédération la partie des habitans qui j était demeurée» 
et donnèrent à ce pays le nom de Saxe (Sachsenland). 
Us s'y partagèrent en Ostphaliens ou Saxons orientaux 
(en Hanovre), en Westphaliens ou occidentaux et en 
Angriens ou Ângrivariens» qui demeuraient entre les 
deux autres, sur les deux riyes du Weser. 

Les différentes peuplades qui formaient la population 
de la Bretagne, abandonnées à leurs propres forces, 
se confédérèrent et choisirent pour chef ou pendragon 
le roi ou prince des Silures, nommé Yortigem, qui, 
se sentant trop faible pour résister aux Pietés et aux 
Scots , que les remparts construits par les Romains ne 
pouvaient arrêter, appela à son secours les Saxons, 
dont il avait éprouvé la valeur à l'occasion des des- 
centes qu'ils faisaient de temps en temps sur les côtes. 
Witigils, un des chefs de ceux des Saxons qui, n'ayant 
pas passé l'Elbe, étaient restés dans la Saxe primitive 
du Holstein, envoya à Yortigem un corps de troupes 
commandé par Hengist et Horse, ses fils, qui repous- 
sèrent les Calédoniens au-delà de THumber et obtinrent 
de Yortigem un établissement dans le district de Kent, 
qu'on nomme Thanet. Leur bonne fortune tenta d'au- 
tres aventuriers Saxons, Angles et Jutes, qui suivirent 
leurs compatriotes. Bientôt ces étrangers devinrent si invasion d« 

rArmoriqne 

nombreux, qu'ils se rendirent maîtres du pays à la dé- pu i<» srer 
fense duquel iU avaient été appelés : idolâtres, ils 
détruisirent les temples, égorgèrent les prêtres, et for- 
cèrent les Bretons a se réfugier dans les montagnes de 
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liallen et de CornouailleA, aSnAl qnc dans rArmoriqn^ , 
la Bretagne d*aiijotird*hiii ^ ofa leur langne s'est cou- 
Mrvée jusqu'à nos jours. ' 

i Commfl dc« pfiîlologti«« modern«t ont fortd dfl k c<mfa«ioii 
<Un« r(>ft« partio de rhUt'Mre, récapittilont fcî !«• f«ft«. y4lhion , 
ifU U ptii« grande de« Hf* BriUnniifti^*, était ofiginai riment h*- 
)»ltfé« par d«« Cëiiêi, nomméa flrêUfti*. Qii«t^it« t^mpa ai^afit iiil^v 
OÎMr, 1«« ffelffêi, prtiplc né é'mn niélang« d« ft/mr» «1 é'âvtr^ 
Tfultiu*^ «t d« OAiMf occopArrnt U partf« méridionale de Tîlé 
na l'Angleterre f «t fnrrArent Ift liahiiana ^ rVat-Ji-dîre lea Breton* , 
à *r retirer «oit en KroMe, aoit en friande. 0« flelgea, derennt 
fnatfrea de la partie méridionale de riU^ aont lea Brëiom éenf^t*- 
inain«f ffuî donnaient aux anrient hakitanaf retiréa Aàm le<* mon- 
tagne* de VVA:o%»f.^ le nom de Catédoniem (Cale^ Oale^ OaaloU., 
et depiiia le cinquième aigrie, relui de PlrlfM. A celle épor|tie on'» 
partie dea anciena Bretona, réfugi^f* en Irlande et nomm^a depnin 
ce tempi Scota^ a'était ausai établie éirnt le nord de l'Ile d« Bre. 
tagne. Lea Belgea ou K/mra furent ^ à leur tour^ eapulaéa netn 4.^1 , 
par lea Anglo-ftaxont^ et forcéa de ae retirer dan* le pa/a de Oaf}<»« 
et en Armorique ou Ba»*c-Bretagne. Lei Pittea et le« Acota a'amal- 
gam^rcnt et furent nomméa Scoh ou Ktouah. Ainai, 1/ lea Éco^ 
aaia et lea Irlandais aortt l« m^m* peuple^ et ce peuple eat relte 
d'origine } 1." lea liabitana du pa/a de Oallea et ceut d« la Baaae- 
Bretagne «ont un mkmt peuple ) maia ce peuple n'eat paa purement 
relte; il eat It^'mr. Xm langue qu'on parle en BHaae-Bretagne n>«( 
donc paa le celtique^ c>at un Idiome compoaé du celtique et du 
tfutonique* 11 faut donc^ quand on teut^ au mo^en d'une langue 
m^derne^ parvenir k quelque connaîaaance de l'ancien celtique , 
étudier le langage er^ie ou écofaaia et irlandai*, plutAt que le bat- 
breton ; t^r ^ pour faire de» rerfiercbeaaur ce dernier, il faut, avant 
tout, etaminer a) un mot qu'on troute dana le bea^breton , n'4 
^M M ratine dan« le teutonique i c'eat aeulemcnt aprèa ne \'y avoir 
pn» trouvée qu'on pourra leauppoaer celtique. Ce qui peut tromper, 
<'>fit le nom de Oalleft, que lea Françaia ont donné au paja (th le* 
K)^mra rbaiité* pnr le» Affgto-Sanona «e aont établi*. Ce mot n'it 
rien de commun avec celui de Oauloia^ GalH^ )1 n'eat atitre chr^e 
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Depuis l'aimée 43o il s'éleva dans la partie orieit- imption 

d'Aitilt. 

taie d'Europe un de ces phénomènes que le Ciel envoie 
â certaines périodes » pour être les fléaux, de l'huma- 
nité , mais aussi pour éveiller les étincelles de vie et 
de force qui peuvent dormir encore dans les âmes d'une 
génération abâtardie ^ un conquérant : c'était un roi des 
Huns 9 que les écrivains latins, accoutumés à changer 
tous les noms étrangers, appellent Attila. Les anciennes 

qn'uae cormptMn du nom de Wales , que porte ce pays. Mats 
M nom de Wales n'est pas kymrique; il est allemand, et a été 
donné à ce pays par les conquérans saxons; il signifie étranger. 
Les Calois eux-mdmes s'appellent Kymri. Pour faire sentir la diffé- 
rence entre la langue basse-bretonne (qui est un mélange de celti- 
que, de teutonique et de quelques mots latins) et de la véritable 
langue celtique , nous allons placer ici roraiso|i dominicale dans 

les deux langues. 

iLn hat-hreton ou ^^mr. 

Hon fad pel^ini a son en eon • 

Hoch aoo beset sanctifiet 

noet deaœp hp manteles 

Ho bolonte bezet gret en dnor evel en eon ; 

Roet deomp bon bara pebdesiee f 

A pardonet deomp bon ofiansu evel na pardonorop dar ne prre ho dems bon 

offanset. 
Ne bermettet ket e cnessomp a teotalToo efoet , 
Ognen bon dellvred a amct 
ïvelse bezet gret. 

En galors d'Ecosse on celte. 

Ar nalkairne ata at neamh 

Gorna beannaigie bolnnsa 

Ga deig do rioghacbd!» 

Benlar do iholli air dtalmlioin mar ata air neamh; 

Tabhair dhninn annigh ar naran laithearahnil ; 

Agas foaith dhainar ar bhfiacha , amhnll mhatmnid du bhfeichoam hnuibh 

Affas na leig^ ambnadbread sinn ; 

Achd saor sinn o oie 

Oie i$ leatsa aA rioghacbd an cumhaclid agas an gloir gn siorraidb. Amrir. 
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Galles et de Cornonailles , ainsi que dans TArmorique, 
la Bretagne d*aujoard*hui, ou leur langue s*est con- 
servée jusquà nos jours.' 

1 Gomme de* philoIo|[ues modernes ont porté de U confasioa 
dan* cette partie de rhistoire, récapitulons ici les faits, j^ibion , 
ou la plus grande des fies Britanniques, ëtaît originairement Ha- 
bitée por des Celtes, nommés Bretons. Quelque tempe avant Jules- 
César, les Belges» peuple né d'un mélange de Kymrt et d'autres 
Teutons, et de Celtes, occupèrent la partie méridionale de l'île 
ou l'Angleterre, et forcèrent les habiians , c^st-Wire les Bretons, 
à se retirer soit en Ecosse, soit en Irlande. Ces Belges, devenus 
maîtres de la partie méridionale de l'Ile , sont les Bretons des Ro- 
mains , qui donnaient aux anciens habitans , retirés dans les mon- 
tagnes de l'Ecosse, le nom de Calédoniens (Cale, Cale, Caulois), 
et depuis le cinquième siècle, celui de Pietés. A cette époque une 
partie des anciens Bretons , réfugiés en Irlande et nommés depuis 
ce temps Scots, s'était aussi établie dan* le nord de l'Ile de Bre- 
tagne. Les Belges ou Kymrs furent, à leur tour, expulsés vers 4$] , 
par les Anglo-Saxons, et forcés de se retirer dans le pajs de Callei 
et en Armorique ou Basse-Bretagne. Les Pietés et les Scots s'amal- 
gamèrent et furent nommés «S'coAr ou Écossais. Ainsi, 1.** les Écos- 
sais et les Irlandais soilt le même peuple, et ce peuple est celte 
d'origine; 2.° les habitans du pajs de Galles et ceux de la Basse- 
Bretagne sont un même peuple ; mais ce peuple n'est pas purement 
celte; il est kjmr. La langue qu'on parle en Basse-Bretagne n'est 
donc pas le celtique, c'est un idiome composé du celtique et du 
tcutonique< Il faut donc, quand on veut, au moyen d'une langue 
moderne, parvenir k quelque connaissance de l'ancien celtique, 
étudier le langage erse ou écossois et irlandais , plutôt que le bas- 
breton ; car, pour faire des recherches sur ce dernier, il faut, sTant 
tout, examiner si un mot qu'on trouve dans le bas*hrcton , n'a 
pas sa racine dans le teuton ique : c'est seulement après ne l'y avoir 
pas trouvée qu'on pourra le supposer celtique. Ce qui peut tromper, 
c'est le nom de Galles , que les Français ont donné au pays où les 
Kymrs chassés par les Aiiglo-Saxons se sont établis. Ce mot n'a 
rien de commun avec celui de Gaulois, Galli; il n'est autre chose 
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Depuis l'année 43o il s'éleva dans la partie orieit- imption 
taie d Europe un de ces pnénomenes que le Ciel envoie 
â certaines périodes , pour être les fléaux, de Thuma- 
nité y mais aussi pour éveiller les étincelles de vie et 
de force qui peuvent dormir encore dans les âmes d'une 
génération abâtardie, un conquérant : c'était un roi des 
Huns» que les écrivains latins, accoutumés à changer 
tous les noms étrangers, appellent Attila. Les anciennes 

qn'une corruption du nom de Wales , que porte ce paj'S. Mats 
ce nom de Wales n'est pas kymrique; il est allemand, et a été 
donné à ce pajs par les conquérans saxons; il signifie étranger. 
Les Caloxs eux-mômes s'appellent Kjrmri. Pour faire sentir la diffé- 
rence entre la langue basse-bretonne (qui est un mélange de celti- 
que, de teutonrque et de quelques mots latins) et de la véritable 
langue celtique , nous allons placer ici Toraifo^ dominicale dans 

les deux langues. 

£n Bas-hreton ou ^^mr. 

Hoa fad pel^ini a son en eon • 

Hoch aoo beset sanctifiet 

Koet deamp hp ruanteles 

Ho bolonte beset gret en dnor evel en eon ; 

Roet deonsp bon bara pebdesiee , 

À. psrdonet deomp bon ofianiu evel bm pardonorop dar ne pi*re^ ho devos bon 

ofiansel. 
Ne bermettet ket e cnessomp a teotatloo ebet , 
ûgaen bon delivred a imc. 
Evelse bexet gret. 

En galofs d'Ecosse on celte. 

ir DaUtairne ata at neanih 

Corna beannaigte boinnsa 

&u deig do riogbacbdta 

Deaiar do iholli air dtalmboin mar ata air neamb ; 

Tabhair dhninn annigh ar uaran laitbearabnil ; 

AgAs foaith dhainar ar bhfiacha , amboll mhatiunid du bbfeicboam hnuibb 

Ma» na lei^ ambnadbread sinn ; 

Achd saor sinn o oie 

^» il leatsa an rioghacbd an cumbachd agas ao gloir gn siorraidb. Aiarir. 
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chroniques allemandes et le poème des Mibëlides ont 
conservé son souvenir sous le nom d'Etael ou d'Etxla, 
et ce nom tentonique était probablement le sien'. Ât^ 
tila était un homme doué de beaucoup de sagacité et 
d*une grande activité. La ruse était le trait dominant 
de son caractère. « Subtil avant la guerre » dit un an- 
cien \ au milieu des combats il n'oubliait pas ses arti- 
fices accoutumés. * Il avait le coup d*œil juste » mai« 
le sentiment de sa supériorité lui avait donné une ar- 
rogance qui dédaignait les conseils de la prudence. Am- 
bitieux , d*un caractère sérieux , silencieux , simple dans 
ses manières, il aimait à s'entourer de luxe» et pen- 
dant que ses convives mangeaient sur de la vaisselle 
plate et buvaient dans des coupes d'or, on lui servait 
son dîner sur des plats de bois et on lui versait à boire 
dans des vases de terre. Il aimait les femmes et avait 
un sérail d'épouses , mais aucune d'elles n'eut jamais 
de pouvoir sur lui. 

Tel fut l'homme qui fonda un empire étendu depuis 
la Chine jusqu'aux frontières de la Germanie, et qui 
porta la terreur de ses armes jusqu'à la Loire« En 442 
il passa la Save et prit Sirmium, capitale de la Pan- 
nonie. On prétend qu'Âëtius, général et ministre de 
Placidie, entra secrètement en liaison avec lui, parce 
qu'il comptait sur son secours pour l'exécution des 

1 Lct Uunt traient tdoptë U langue teutonique depuis qu'ili 
étaient mattret des GotKt et vivaient au milieu d'eux, comme iU 
devinrent Chinois quand iU eurent conquit la Chine. Voj. P^iscb», 
im êxcerpt de legûi, , p. 59. 

9 JotnAHIlKS. 
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plans ambitieux dont Tenvie Taccusa. En 446 Attila 
dévasta la Thrace et la ThessaHe, et arracha i Théo- 
dose II la promesse d*un subside annuel de a 100, 
livres d*or. Honorie , sœur de Yalentinien III , gênée 
dans sa yie déréglée par sa mère Placidie, se sauva 
à la cour de Constantinople , où elle espérait plus 
de liberté y et envoya Tanneau nuptial à Attila» au^ 
quel ses grandes qualités avaient fait une réputa*- 
tion. Théodose II accorda un asile à la princesse , 
mais la fit surveiller de prës> pour qu'elle ne pût s'é« 
chapper et se rendre auprès de Fépoux qu'elle avait 
81 follement choisi. 

Âpres la mort de Théodose » Attila envoya des am- 
bassadeurs à Constantinople pour réclamer le tribut 
convenu et la remise de son épouse avec la moitié de 
Tempiris, comme héritage de Placidie.Marcien, qui avait 
succédé à Théodose II , ayant répondu avec hauteur» 
Attila se décida à la guerre ; mais il balança s*il atta- 
querait rOrient ou TOccident. L'état du dernier, déjà 
entamé par d'autres barbares» et les sollicitations de 
Genséric, qui était en.guerre avec Théodoric, roi des 
VisigothSy le décidèrent. II remonta» en 45 1» le Da- 
nube sur sa rive gauche , et attirant à lui une foule do 
peuples germaniques» ses vassaux ou ses alliés» tels 
qu'Ârdaric» roi des Gépides» branche des Goths, et 
Yalamir» roi de3 Ostrogoths» il forma une armée de 
5oo»ooo hommes et arriva sur le Rhin dans les envi- 
rons de Bâle. Les Bourguignons, maîtres de THelvétie 
occidentale» lui disputèrent le passage du fleuve» mais 
furent défaits. Attila détruisit Âugusta Rauraconun, 
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Yilidonissa et Ârgentuaria ', descendit la rive gauche dû 
Rhin jusqu'à Mayence, prit et saccagea Trêves» Metz, 
^ Charpagne ', et assiégea Orléans. II était appelé de ce 
côté-là par un chef des Âlains, que les historiens nom< 
ment Sangiban et auquel les Romains avaient permis 
de se fixer avec sa troupe dans les environs d*Orléans. 
Attila, résolu de conquérir les Gaules, voulait sans 
doute faire de cette ville sa principale place d'armes. 

Sur la nouvelle de Timiption des Huns, Âëtius, 
avec une activité qui ne permet pas de croire qu'il fût 
en liaison avec Attila, s'efforça de sauver ce qui restait 
à Yalentinien dans la Gaule , et par suite l'Italie, passa 
Içs Alpes, se réunit avec Théodoric et avec Mérovée, 
roi des Francs, entra dans Orléans par une porte au 
moment où Attila y entrait par l'autre^, fit un horrible 
carnage des Huns et poursuivit Attila jusqu'aux champs 
Catalauniques, qui sont probablement les plaines des en- 
virons de Châlons-sur-Marne: Ce fut là qu'il lui livra une 
bataille sanglante, où périrent i6o;ooo hommes. Le roi 
Théodoric y fut tué. La victoire resta aux Romains, mais 
ils la payèrent chètement. Attila se retira , passa le Rhin 
et, en côtoyant le Danube ^ parviiLt en Pannonie; ce- 
pendant l'année suivante, 462, il revint, se jeta sur 
l'Italie, détruisit Aquilée, ravagea les provinces de Yé- 
nétie, d'Emilie et de Li^rie, et s'arrêta à Ravenne. 

1 Hi>rbourg, prôs Côlûiai'. 
' 2 Entre Toul «et Metz , anciennement Scarpiana. 

3 D'après Grégoire de Tours. Quoique cet écrivain ait vécu l5o 
àii^ plus tard , il n'y a pas de raison de douter de la vérité de son 
récit* Le souvenir de cet événement singulier s'est sans doute long- 
\0mfti conservée 



DESTRtJCT. DE l'eMPIRS ROMAIN. 97 

Ce fiit là qu'une députation , à la tète de laquelle ëtait 
le pape S. Léon, vint traiter de la paix avec lui« Soit 
que la figure vénérable du pontife et $on éloquence 
aient imposé au barbare, soit que S. Pierre lui-mime; 
comme on le raconte, ait apparu aux jeux d* Attila; 
soit qu'on ait racheté le pillage de Rome par des pré^ 
sens et la promesse d^in tribut annuel; soit, enfin, que 
les maladies qui régnaient dans son armée et la nou^ 
y elle de l'approche d'Aëtius, avec les troupes que l'em- 
pereur d'Orient envoyait au secours dç l'Italie, aient 
rendu le roi des Huns plus traitable, il reprit le che- 
min du Danube et mourut , en 4 5 3 , frappé d'un coup dV 
poplexie , la nuit de ses noces avec une nouvelle femme. 

L'irruption des Huns et la mort d'Attila eurent des origtat ae 
suites remarquables. C'est i la première que se rap- 
porte un événement insignifiant en apparence, mais 
qui par la suite eut des conséquences importantes^ 
Des habitans de la Yénétie, fuyant ces barbares, se sau^* 
vèrent dans les lies situées dans les lagunes du golfe 
Adriatique et y bâtirent des maisons; cet établissement 
donna naissance à la célèbre ville de Venise, qui aux 
siècles sttivans joua un si grand rôle dans l'histoire de 
TËurope et a été long-temps en possession du com* 
merce du monde. 

L'empire fondé par Attila s^écroub â sa mort. Il »*«»»«?>»- 

' * ment de 1 em- 

avait destiné le trône i Ellak, un de ses nombreux ^^'^"^'- 
£is; mais la nation des Hnns, qui ne connaissait pas le 
droit de priiùogéniture , décida que les états du con* 
quérant seraient partagés au sort entre ses fib. Ainsi 
fut donné le signal des démembremens^ 

I. 7 * 
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o^igiM da . Ardaric, roi des Gëpides, brandie des Goths qui 

«épidtf. portait le nom de Tardifs', parce qu'ils avaient quitté 

la Scandinavie après les autres Goths» leva le premier 

Tétendard de la révolte,' et vainquit les fils d'Attila 

dans une grande bataille sur le fleuve Netad. Ellak fut 

tué avec 3o,ooo Huns; le reste, sous la conduite de 

Dengezik et d*Hemak, l'un et Tautre fils d'Attila, et 

sous celle d'autres chefs, fonda de nouveaux états entre 

le Danube et le Don , et au-deU de ce fleuve. Les Huns 

de l'orient du Don furent par la suite appelés Cutri- 

gures; ceux â l'est, Utrigures. Le royaume des Gépides 

embrassait la Haute-Mœsie et une partie de la Dace. 

L'empereur Marcien conclut des traités de subsides 

avec eux. 

luitauntion Lc plus puissant royaume sorti de la monarchie des 

des Oftio-Huns fut celui des Ostrogoths, Ce peuple, quoique 

soumis en partie aux Huns, avait toujours consmé 

une espèce d'indépendance et se$ rois particuliers. Â 

l'époque de la mort d'Attila il avait pour rois trois 

frères de la race d'Amale, Walamir, Théodomir (Dit- 

mar) et Widemir. L'empereur Marcien, auquel les 

Ostrogoths demandèrent des terres, leur accorda toute 

la Pannonie, et nous les verrons jouer un rôle dans 

les temps postérieurs. 

Origine d« Les RugUns étaient, du temps de Tacite, établis sur 

ToyKOMM de 

Augit. l'embouchure de TOder, où l'Ile de Rngen rappelle leur 
souvenir. Bientôt après ils disparaissent dans l'histoire, 
jusqu'à ce qu'on les retrouve dans l'armée d'Attila. Après 

1 Beytcn , gebeyten , signifient tarder dans Tallemand da mojei 
âge. 
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sa mort ik s'établirent snr le nord du Danube , dans Tar- 
chiducbé d'Autriche et en Moravie. Leur état ne dura pas 
long-^temps : il fot détruit en 487 par Odoacre, le même 
qui avait porté le dernier coup à l'empire Romain. 
Si l'on demande maintenant ce qui peut avoir en* Ctnwd* 

* ^ rinvasioD de» 

gagé les peuples teutoniques à quitter leur pays natal, v^?}» s»- 
et à se fixer dans des contrées étrangères, nous obser- 
verons d'abord que rien n'attache à leur sol des peu- 
ples vivant de la chasse ou de l'éducation des bestiaux; 
le nomade trouve une patrie partout où il trouve des 
pâturages pour ses troupeaux. Une légère impulsion 
du dehors, un accroissement de population qui éprouve 
des difficultés pour sa subsistance, une calamité de la 
nature qui détruit les pâturages ou fait périr les bes* 
tiauxy suffisent pour lui faire abandonner les contrées 
ait ses ancêtres ont été heureux. 

L'histoire nous dit que cette impulsion du dehori 
est. venue aux Teutons par les peuples asiatiques que 
les révolutions de la Chine ont expulsés de leurs de-^ 
meures originaires. Quant aux autres motifs, ik ne 
leur ont pas manqué. Dans cette Germanie couverte 
de forêts, qui n'offrait que peu de terres susceptiUes 
de culture , ils ont dû soufirir plus d'une fok de la . 
faim. En servant les Romains ils s'aperçurent que la 
misère n'était pas le sort de tous les peuples, et que 
sous un ciel plus heureux l'agriculture préservait les 
nations civilisées de la dkette. Le désir de participer 
à CCS avantages doit s'être élevé dans leurs cœurs ; ik 
auraient peut-être bien voulu introduire chez eux le 
bienfait d'une culture réglée; mais coqmient leur or* 



k 
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I^eil barbare teraH-il deicendii i m tnTail tenilt! 
Comment Icnn bras accootninés à porter le glaire et 
b hacbe d'annet, anraienl-ib manié le wc et la bécbei' 
Comment leur paresse anraît-elle supporté tant de fa- 
tignes? Ils avaient appris â estimer la propriété, ma>5 
îb craignaient le* soins qu'elle ciige. Ib s'avisèrent 
e*fin d'un moyen de jonir des avantages et d'érîlet 
les incoBTéniensi c'était de s'approprier i la fois ane 
partie des terres laboarables, et les escltres, bestian, 
iastramens aratoires et ootilsqni y appartenaient Mow 
Terrons de qnelle manière les différentes natioas pro- 
cédèrent dans ce partage. 
-' Le faible Valenlinies III , ce fant^e d'empere^ 
sons lequel l'Afrique, TEspagne, la Ganle et la Bre- 
tagne araîenl été perdues, fut tué en 454, Son menr- 
trier, Maiime, prit sa place et força Eadoiie, yant 
de Valentinien, de lui donner la nain. Cette princesse 
outragée chargea de sa vengeance le plus féroce des 
barbares, Genséric, roi des Vandales d'Afrique. Ce roi 
brigand mil en mer une flotte formidable, à Tapprocfae 
de laquelle les Romains eoi-mème* délivrèreul Endoxie 
d'un hjmen odieux, en massacrant Maxime. Trois yoat 
après, le iS jain 4&9, Genséric débarqua. Le pape 
Saint-Léon t', i la tète d'uM Réputation de* Romains, 
alla i sa rencontre pour hiî dire que justice avait été 
faite. Ce n'était pas ce qui intéressait le Vandale^ il 
était rewi pour piller. R promit de ne pas détruire 
Rome ; cependant elle fut saccagée pendant quinze 
joor*. Tontes le* richc**es qu'elle renfermait, tous les 
ol^ d'art qu'on pvl embarqua, Airent Marges snr 
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des vaisseaux et envoyés en Afrique; mais celui qui 
portait les monumens les plus précieux, fut englouti 
dans la mer. Genséric embarqua aussi Timpératrice et 
]es trois filles de Yalentinien , et abandonna Rome i 
ceux qui voudraient s*en. disputer la possession. 
Le vainqueur d*Âttila, le valeureux Âëtius, avait To&dation 

, da premiet 

forcé les Bourguignons à se contenter de leur première royaume de» 
conquête» la Suisse occidentale; il leur avait cepen- 
dant abandonné la Savoie en 438. Ce général ayant 
été tué par Yalentinien III lui-même» les Bourgui- 
gaonSf qui avaient respecté son nom, s'emparèrent 
des deux Bourgognes, du Lyonnais, du Dauphiné et 
de la Provence jusqui la Durance. Gondicaire devint 
ainsi, en 466, le fondateur du premier rcyaume des 
Bourguignons, Ce peuple suivit dans la distribution 
des terres conquises un système différent de celui de 
plusieurs peuples teutoniques. Il enleva aux anciens 
propriétaires la moitié de leurs domaines et de leurs 
esclaves, tandis que d'autres ne prirent que le tiers 
des terres, mais la totalité des esclaves. On peut en 
conclure que les Bourguignons s'appliquaient déjà eux- 
mêmes à l'agriculture. Aussi a-t-on remarqué que parmi 
tous les conquérans teutoniques de cette époque ils 
étaient les plus doux, et ceux qui ont laissé subsister 
le plus de monumens de l'architecture romaine. 

Parmi les peuples teutoniques qui ont pris part à la Fondation du 
destruction de l'empire romain , on nomme commune- Thuringiem» 
ment aussi les Thuringiens, parce qu'on les regarde 
comme identiques avec les Thervingiens , qui s'étaient 
d'abord joints aux Yisigoths et ensuite aux Huns , et on 
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suppose qne , ven 460 , ayant accompagné Attila dans 
•on etpédition en Gaule, ils restèrent sur la Saale, où 
ils avaient demeuré avant leur marche sur le Dniestr 
et le Danube, d'où ensuite ils firent des incursions en 
ïlerîque. Cette supposition ne repose sur auras fait 
historique. 11 parait que les Tfauringiens n'ont rien de 
conunun avec les Tfaervingiens-Goths , si ce n'est une 
ressemblance fortuite de nom, et qu'ils sont an con> 
traire le même peuple que les anciens appelaient Her- 
mandures. L» racine de ce mol est Dur on TAur, mon- 
tagne, et Hermandures veut dire montagnards germa- 
niques ; ce mot est probablement gauiois et a étéiabri* 
qné pour exprimer le nom allëhiand de Thuringiens; 
car la syllabe ing est la véritable terminaison teuto- 
niqne, et Tburingieus ne veut dire antre chose qn'ha- 
hitans des montagnes. 11 est certain que le nom de 
Hermandnres disparaît de l'histoire aussitôt que les 
Romains commencent à parler de Thnringiens. Ce dernier 
nom se trouve pour la première fois dans Végèce , auteur 
de la fin du quatrième siècle, qui parle des chevani 
thuringtens. Les Thnringiens prirent peu on point de 
part à l'irruption des peuples germaniques dans l'em- 
pire romain; mais, voyant que leurs voisins s'étaient 
affaiblis par les colonies qni en étaientparties, ils s'éten- 
dirent de tous c6tés et fondèrent an centre de l'Alle- 
magne un état qui, à l'époque de sa plus grande puis- 
sance, allait jusqu'au Rhin, an Danube, an pays des 
Saxons, dont le Harz les séparait. Leur premier roi dont 
le nom ait été conservé, est Aleerwig, qui doit avoir 
tégné vers 436. 
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Le patrice Oreste se révolta, en 475, contre Julins BonieTénê- 
!NépoSy qui» depuis un an, gouvernait l'empire d*Occi-pire ranu£ 
dent. Il s'empara de Ravenne et fit proclamer empe- 
reur son propre filsRomuIus Âugustulus, jeune homme 
ou enfant très-beau, sous le nom duquel il régna lui- 
même. Les troupes teutoniques qui étaient à la solde 
des Romains, et qui se composaient d'Hérules, de Tur- 
cilinges, de Rugiens , etc. , lassés de servir pour de lar- 
gent, demandèrent qu on leur abandonnât le tiers des 
terres de Fltalie. Oreste le leur ayant reiusé, ils choi- 
sirent Odoacre, soldat de la garde impériale, pour leur 
chef, et marchèrent contre Oreste , qui s'enferma dans 
Pavie. Cette ville fut prise d'assaut; Oreste, qu'on j 
trouva , fut conduit à Plaisance , où il eut la tète tran- 
chée le a8 août 476. Odoacre, proclamé roi par ses ' 
soldats, s'empara de Ravenne le 1.*' septembre, et y éta- 
blit le siège de son état, sans prendre le titre de roi, 
qui lui avait été déféré , et sans faire battre monnaie. 
Toute l'Italie, la Dalmatie et la Sicile, se soumirent à 
sa domination. Il laissa la vie au demief empereur et 
lui assigna pour retraite la villa ou campagne que Lu- 
cuUus avait autrefois possédée en Campanie, avec uit 
revenu suffisant. Ainsi finit l'empire romain d'Occident; 
mais les maîtres de l'Orient continuèrent à se nommer 
empereurs romains, et leurs sujets, dédaignant la dé- 
nomination de Grecs ou d'Hellènes, dont ils n'étaient 
plus dignes, s'appelèrent Romains. 
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Depuis le partage de F empire romain en 
Occident par les peuples du Nord, 
jusqu'au rétablissement (Fun empire 
d'Occident par Charlemagne. 

476 — 800. 



INTRODUCTION. 



ij*HisToiR£ des trois siècles quembrasse notre pre« 
mîer livre , se partage naturellement en deux sections : 
rOrient et l'Occident de l'Europe, anciennement soumis 
aux mêmes maîtres, ensuite partagés en deux monar- 
chies liées entre elles par l'intérêt commun et par des 
rapports de famille, forment maintenant ^eux masses 
séparées, dans l'une desquelles un nouvel ordre de 
choses a remplacé tout ce qui y a existé auparavant ; 
tandis que dans l'autre les anciennes formes se sont 
maintenues et la décadence continue d'un pas lent, 
mais assuré. 

L'Occident se présente d'abord partagé entre sept 
ou huit nations teutoniques, dont à la fin du livre il 
ne reste plus sur le continent qu'une seule, qui, peu 
contente d'avoir subjugué les autres et de régner sur une 
grande partie des provinces qui anciennement obéis* 
saient aux empereurs de Home, a soumis â sa domina- 
tion des contrées où les anciens conquérans du monde 
n'avaient jamais mis le pied, et a étendu sa souveraineté 
au nord jusqu'à la mer Baltique; â l'est' jusqu'à l'Oder, 
aux monts Crapaks , à la Save et à l'Unna. Au moment 
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CHAPITRE PREMIER. 

U Italie sous la domination des Hérules et sous 

celle des Ostrogoths. 

476 — 654. 

» * ' 

Goaverne- Dans riiitroductioii oul précède ce livre, nous avons 

nent d'Odu«p 

cre. VU de quelle manière Odoacre, chef de soldats mer- 

cenaires teutoniqnes, mit fin à Fempire romain d^Occi- 
dent et devint roi dltalie. Il était chré^n et sectateur 
d^ÂriuSy mais tolérant envers les cathoIii^ueS) et d'un 
caractère doux , humain et prudent. Il respecta les an- 
ciennes institutions romaines, rétablit même, après 
une interruption de sept ans, le consulat , et y nomma 
des Romains dignes de cette distinction. Il maintint Iqs 
constitutions impériales > et laissa Tadministratien ci- 

9 

vile de lltalie dans les mains du préfet du prétoire 
de Rome et des fonctionnaires qui lui étaient subor- 
donnés; mais pour contenter les soldats barbares aux- 
quels il devait le trône , il leur distribua le tiers de 
toutes les terres, laissant les deux autres tiers aux an- 
ciens habitans, auxquels ce partage n'aurait pas été 
très-désavantageux , puisque la population avait extrê- 
mement diminué, si les vainqueurs n'avaient pas en 
même temps pris pour eux tous les esclaves. Les peu- 
ples teutoniques avaient appris à estimer le prix des 
possessions territoriales; mais leurs mains, accoutumées 
â manier les armes, étaient peu propres à l'agricul- 
ture, et il leur fallait des instrumens pour cultiver les 
terres qui leur étaient échues. 
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■ 

Odoacre fit une expédition en Dalmatie pour y 
maintenir son autorité. Par un motif de haine person- 
nelle, à ce qu'on a prétendu» mais peut-être plutôt 
pour s'assurer la possession du Norique, qui établis- 
sait la communication entre l'Italie et les provinces 
IllyrienneS) il détruisit en 487 le royaume des Rugiens, 
situé sur la gauche du Damdiie dans l'archiduché d'Au- 
triche et dans la Moravie ; Télétéus , leur roi , qu^ 
d'autres nomment Fava» tomba entre les mains d'O- 
doacre» qui» satisfait d'être débarrassé d*un ennemi 
qui pouvait lui devenir dangereux , abandonna la Ru- 
jie à qui voudrait l'occuper. Il se fit un ami d'Euric » 
roi des Yisigoths, en lui confirmant tout ce qu'il avait 
enlevé en Gaule sous l'empereur Népos, et en lui cédant 
l'Auvergne d'aujourd'hui et la Provence méridionale. 

Mais la Providence voulut que l'empire d'Odoacre 
succombât sous le bras d'un plus puissant. 

Les Ostrogoths auxquels l'empereur Marcien avait idawtioa 

^ r '^« Théodori» 

abandonné la Pannonie, avaient forcé Léon de Thrace, roitiogoth* 
son successeur» de leur accorder Une pension annuelle» 
pour laquelle ils promettaient en revanche de ne pas 
inquiéter les frontières de l'empire. Pour donner â 
l'empereur une sûreté du traité qui fut conclu â cette 
occasion» Théodomir» un des trois rois qui régnaient 
sur les Ostrogoths » avait consenti à envoyer â Cons- 
tantinople comme otage le fik que sa concubine Eh- 
renlieb lui avait donné. Ce jeune prince» âgé de sept 
ans» s'appelait Théodoric» nous le nommerons le Jeune y 
pour le distinguer d'un autre chef d'Ostrogoths » Théo- 
doric le Louche, fils de Triariusi auquel Léon I.*' avait 
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accordé un district en Thrace» avec la charge de gé- 
néral de l'empire. Ces derniers Ostrogoths étaient pro- 
bablement les descendans de ceux qui avaient passé le 
Danube sous Yalens» avec les Yisigoths, et qui étaient 
restés dans l'Orient , lorsqu'Âlaric passa en Italie. Le 
jeune Théodoric fut élevé à Constantinople» et instruit, 
sinon dan$ les sciences des Grecs, au moins dans leurs 
mœurs, qu'il s'appropria, sans adopter leurs vices et 
sans imiter leur mollesse; À l'âge de dix-Jiuit ans il fut, 
on ne sait à quelle occasion, renvoyé à son père, au- 
quel il succéda, en 474 ou 475, comme unique roi des 
Ostrogoths; car les deux frères de Théodomir avaient 
péri. L'empereur Zenon, :qui était remonté sur le trône 
de Constantinople en 478, voulant se faire un appui 
contre Théodoric, fils de Triarius ou le Louche, qui 
était à la tète d'un parti formidable, s'efforça de s'atta- 
cher le nouveau roi des Ostrogoths, le nomma son fils 
d'armes, espèce d'adoption qui commença alors à s'in- 
troduire, lui donna le titre de patrice, le déclara con- 
sul pour 481 , et lui fit ériger une statue équestre. Cette 
amitié n'était sincère ni d'une part ni d'e l'autre. Les 
deux Théodoric ne tardèrent pas à se réconcilier, et 
Théodoric le Jeune se brouilla ouvertement avec 
Zenon. Après plusieurs hostilités et réconciliations suc- 
cessives, on trouva enfin un moyen d'établir une paix 
durable entre ces deux princes. Il fut convenu que 
Théodoric le Jeune quitterait l'Orient avec toute la 
nation des Ostrogoths, et irait s'emparer de l'Italie. 
invAsion dM D'après Johiandès , historien des Goths , ce fut 
oittogothi. Théodoric^ qui eut la première idée de cette conquête; 
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il la proposa lui-même à Zenon pendant son séjour i 
Ginstantinopley et Zenon i quoique perdant à regret un 
si habile général , y consentit et lui fit Tabandon exprès 
de ritalie. Procope» au contraire» dit que l'empereur 
fit à Théodoric cette proposition, pour le détourner 
du siège de Constantinople qu'il allait entreprendre. Il 
est probable que les deux princes se rencontrèrent dans 
leurs vues; l'empereur i en se débarrassant d'un voisin 
incommode , se donna l'air d'envoyer â l'Italie oppri'» 
mée le secours d'un de ses alliés, et le roi était heu- 
reux de sortir des rapports gènans dans lesquels il 
se trouvait placé, et de satisfaire en même temps l'hu- 
meur belliqueuse de ses sujets. Il ne manquait pas d'un 
prétexte pour faire la guerre i Odoacre. L'humanité 
et le secours dû au malheur le lui fournirent. Frédéric i 
fils du roi des Rugiens , dépouillé par Odoacre, après 
une tentative infructueuse de recouvrer le royaume de 
son père , s'était réfugié auprès de Théodoric et avait 
réclamé sa protection. 

Les historiens prétendent que toute la nation des 
Ostrogoths,avec leurs femmes, leurs enfans et leurs 
bestiaux , se mirent en mouvement ; celle des Rugiens 
se joignit à cette masse, qui prit la route des Alpes 
Juliennes. Odoacre marcha à leur rencontre. Il les at- 
teignit, en 489, près d'Aquilée, et fut battu. Il se re^ 
tira â Vérone, où il perdit une seconde bataille san- 
glante; il se hâta d'aller à Rome : mais les habitans lui 
ayant fermé les portes, il se sauva i Ravenne, dont 
il fit réparer les fortifications. Vérone , Milan , Pavie , 
se rendirent au vainqueur, et Tufa, le premier général 
I. 8 
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d*OdoacTe, abandonna son maitre pour passer du c6té 
pour lequel la fortune se déclarait Théodoric confia â 
ce traître un corps de troupes pour assiéger Ravenne; 
mais Tufa, peut-être d'après un jeu dès Torigine con« 
certé avec Odoacre, se déclara de noureau pour celui* 
ci et lui livra les officiers supérieurs goths de son corps. 
Théodoric qui avait souffert des pertes considérables 
dans les batailles d*Âquilée et de Vérone , ne put alors 
continuer sa marche. Il se retira dans Pavie : cette ville 
n'étant pas assez grande pour recevoir une armée si 
nombreuse , Théodoric la fit camper dans les environs. 
Odoacre marcha par Crémone sur Milan , châtia les 
habitans qui s'étaient montrés favorables â Théodoric, 
et aurait peut-être exterminé Farmée des Ostrogoths, 
sans un secours qui leur arriva de la part des Yisigoths. 
Théodoric lui livra une troisième bataille , sur FAdda, le 
11 août 490 y et le força de se renfermer de nouveau 
dans Ravenne. Théodoric bloqua cette ville et parcourut 
ritalie en vainqueur. Maitre de Himini, d*oit la capitale 
d'Odoacre recevait des subsistances , il assiégea Ravenne 
formellement ; mais le brave Odoacre la défendit jus* 
qu'à la troisième année. Enfin, le 37 février 493 il 
capitula, et Théodoric jura de lui laisser la vie et la 
. liberté. Le vainqueur entra dans Ravenne le 5 mai : les \ 
premiers jours se passèrent entre les deux rois en ban* 
quets et fêtes , mais bientôt Théodoric» accusant Odoa* 
cre d'entretenir des liaisons perfides, tomba sur lui au 
milieu d'un repas et le tua. Ses adhérens Curent mas- 
sacrés. Ainsi commença le royaume des Ostrogoths en 
Italie , et ce peuple » dent le nombre est évalué k\ 
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aoo,ooo hommes en état de porter les armes, fut mis 
en possession du tiers des terres de la presqu'île, ainsi 
que des esclaves qui y étaient attachés. Les Rugiens 
continuèrent de vivre au milieu des Ostrogoths, et ne 
formèrent qu'une nation avec ceux-ci; mais ils eurent 
toujours soin de conserver leur race pure, en n'épou* 
sant que des femmes rugiennes. 

Le royaume des Ostrogoths, fondé par Théodoric» Fondatioada 
comprenait toute l'Italie avec la Rhétie qui en faisait OMr^Boâu «a 
partie; les deux Pannonies, supérieure et inférieure 
( c'est-â-^ire l'Autriche et la Hongrie); la Libumie, la 
Dalmatie et la Dace. D'après l'opinion commune le 
Norique et la Vindélicie y appartenaient aussi. Des tles 
de la Méditerranée Théodoric possédait la seule Sicile; 
car la Corse et la Sardaigne étaient au pouvoir des 
Vandales, et si ce même peuple n'était pas mattre de 
la Sicile, c'est qu'il l'avait pour ainsi dire vendue â 
Odoaàe, qui s'était engagé à payer pour cette posses- 
sion une somme annuelle. Le royaume de Théodoric 
était borné au nord par les peuples suivans. Dans une 
partie de la Moravie, dans la haute Silésie et dans les 
monts Crapaks existait le royaume des Hernies , mais il 
ne dura que jusqu'à 491, époque où les Lombards y 
mirent fin, après avoir défait Rodolphe, dernier roi 
des Hémles. A côté de ceux-ci demeuraient les Mar- 
comans ou habitans de la Bohème, qui eurent le même 
sort que les Hérules. En allant à l'ouest on trouvait , 
entre la Bohème , l'Elbe , le Wéser et le Danube , le 
royaume des Thuringiens, qui sont probablement les 
anciens Hennandures. Leur état s'étendait sur la Saxe, 
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la Franconie et une partie de la Bavière d*aujourd1itti. 
Les Bavarois , s*il est vrai qu'ils ne fussent pas sous le 
sceptre de Théodoric , séparaient ses états des Thurin- 
giens et des Âlemanni , qui,indépendans encore, occu- 
paient TÂIsace, la Souabe d'aujourd'hui et la partie de 
la Suisse que les Bourguignons ne s'étaient pas appro- 
priée; mais trois ans plus tard, en 496, ils furent vain- 
cus par les Francs. Alors les plus méridionaux d'entre 
eux se soumirent volontairement à Théodoric. Plus loin, 
vers l'ouest, venaient les Bourguignons, qui, maitra 
du Valais, de la Savoie et de la Provence septentrio- 
nale, qu'Odoacre leur avait cédée , étaient séparés par 
les Alpes du royaume des Ostrogoths , ceux-ci , de l'autre 
c6té, l'étaient des Yisigoths par le Var. 

Théodoric, quoique maître de l'Italie par droit de 
conquête, reconnut cependant la supériorité, ou, pour 
hous servir d'un terme féodal, la suzeraineté des empe- 
reurs d'Orient. 11 envoya un ambassadeur à Constanti- 
nople, pour demander l'extradition des joyaux de la 
couronne qu'Odoacre y avait envoyés au commence- 
ment de la guerre. 11 obtint effectivement de l'empereur 
Anastase I.*' qui avait succédé à Zenon , cette restitu- 
tion, laquelle tenait lieu d'une investiture. La dépen- 
dance dans laquelle Théodoric se trouvait â l'égard de 
l'empire se bornait cependant à des démonstrations ex- 
térieures de soumission : dans ses lettres il traitait l'em- 
pereur comme son chef; dans les documens publics le 
nom de l'empereur était constamment placé avant le 
sien; les monnaies frappées en Occident continuèrent à 
porter l'image de l'empereur ; enfin, la cour de Ravenne 
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8€ rëghit en tout sur l'exemple de celle de Constantinople. 
Toutes ces déférences n*enipèchërent pas Thëodoric de 
gouverner avec pleine indépendance, ni de faire la guerre 
âTempereur. L*an 5oo il se rendit à Rome, où» après 
avoir fait ses prières au tombeau de S. Pierre , il monta au 
Capitole et harangua le peuple dans un discours latin:, 
il promit de maintenir les anciennes lois, de distribuer 
annuellement 120,000 modius de grains, et de donner, 
chaque année 300 livres d*or pour restaurer le palab 
impérial et les murs de la ville. 
Clovis, roi des Francs, s'étant emparé, en 507 , des Thëodoric 

ftdniljiistro lo 

possessions des Visigoths au nord des Pyrénées, à la.royfome def 
suite d'une bataille où leur roi Alaric avait été tué, 
Théodoric marcha au secours de ce peuple, força les 
Francs et les Bourguignons à lever le siège d*Ârles et' 
eut quelques autres succès , à la suite desquels il con- 
clut la paix avec Govis. Par cet arrangement la Pro- 
vence méridionale, qu*Odoacre avait cédée aux Visi- 
goths, comme il avait cédé la septentrionale aux Four- 
guignons, resta annexée à la monarchie des Ostrogoths. 
Gésalic, fik illégitime d*Âlaric, s'étant emparé du trène 
des Visigoths , Théodoric le fit chasser de Barcelonne 
par son général Ibbas, et assura le trône â Amalaric, 
fils d* Alaric et d'une fille naturelle de Théodoric lui- 
même. Celui-ci se chargea de la tutelle du roi , qui était 
un enfant, et administra le royaume pour son propre 
compte, tant qu'il vécut. 

Le dernier accroissement de la puissance de Théo- 
doric fut une cession que Godomar II , roi des Bour- 
guignons, lui fit après une courte guerre en S 23. 
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Cëtait la Provence septentrionale » située sur la droite 
de la Durance/ 

En général y le règne de Théodoric fat pacifique, et 
c*est nn des caractères par lesqueb ce prince se distin- 
gna de tous les rois et chefs de race teutonique de son 
temps. Aussi jouit -il» parmi ses contemporains, d*une 
grande considération , et tous les princes le regardaient 
comme le plus grand homme de son temps, lui en- 
voyaient des présens pour lui témoigner leur respect, 
et recherchaient son alliance par des mariages. « Que 
d*autres fassent la guerre, dit cet excellent prince dans 
un ordre adressé à un général d'armée ; que d'autres 
fassent la guerre pour piller ou détruire : notre inten- 
tion est de vaincre ainsi, avec Faide de Dieu, que les 
vaincus regrettent de n'avoir été plus tôt soumis â notre 
domination. ' ^ 
Cisiiodora, Théodoric fut secoudé, dans l'administration inté- 
Théodoric. neurc de son empire, par un ministre habile $ c était 
Maghus Âurelius Cassiodorus Senator, communément 
nommé Cassiodore , quoique plusieurs personnes pen- 
sent qu'il s'appelait proprement Senator. Cet homme 
d'état, né à Scyllacium, dans le pays de Brutttnm , d*une 
grande famille, avait été employé par Odoacre dans 
une place qui lui donnait l'administration des domaines 
de la couronne et la surintendance de la monnaie. Théo- 
doric le nomma son secrétaire ou ministre , ensuite con- 
sul, et finalement préfet du prétoire : c'était la plus 
haute dignité de l'état. Cassiodore fut un homme savant; 

i CArpentrai, Orange, Digne, Valence, etc. 
9 CiâfiOD. , f^ar, 111, 48. 
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il ii*avait que le défaut d*étaler mal à propos son ér^- 
dition, même dans les rescrits du roi qii*il rédigeait; 
il était un écrivain distingué pour son temps : il a corn* 
posé des ouvrages de philosophie, de théologie et de 
littérature. Son recueil des rescrits et ordonnances de 
Théodoric, intitulé Variétés, eài un monument précieux 
pour rhistoire de ce siècle. Comme ministre, il jouissait 
de toute la confiance de son prince et la méritait par 
sa probité et ses lumières. Théodoric a publié peu d*or- 
donnances qui n*aient pas été son ouvrage, et son acti- 
vité s'étendait sur toutes les branches du gouvernement. 
Ce (ut lui qui le premier employa les pieux solitaires 
i copier des livres. 

Son influence sur Théodoric se montre dès le com- 
mencement du règne de ce prince, par le maintien fort 
politique de Tordre des choses existant et de toutes les 
autorités romaines. Il est très-remarquable que, par le 
conseil de Cassiodore, en soumettant les Goths aux lois 
du peuple vaincu, Théodoric dérogea à un principe 
suivi par tous les peuples teutoniques. Son intention 
était sans doute dopérer ainsi plus promptement Tamal- 
{ame des deux nations qui dorénavant allaient habiter 
ensemble. Il tira cependant une ligne de démarcation 
entre elles, en laissant exclusivement les arts et les mé- 
tiers aux Romains r tandis que le port d'armes et les 
exercices militaires furent réservés' aux Goths. Contrai- 
rement à l'usage féodal, cette armée, toute composée 
de Goths, recevait une solde, quand elle était en acti* 
vite de service. Théodoric défendit d'envoyer les en- 
(ans des Goths aux écoles romaines, parce que, disait- 
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il» ceux que la férule avait gouvernés ne verraient pas 
le glaive san^ frayeur. 
Éditd«500. Théodoric fit deux cbangemens dans la législation et 
dans Tordre judiciaire : Tun, par Tédit, en 144 sections, 
qu*il publia pendant son séjour à Rome, en 5oo; cest 
le premier exemple d*une collection de lois postérieure 
â la destruction de l'empire romain. Une partie des 
ordonnances renfermées dans l'édit de Théodoric sont 
prises du Code Théodosien : elles tendent à la conser* 
vation des propriétés foncières et règlent la condition 
des esclaves ; d*autres avaient pour but la conservation 
de la pureté des mœurs, par laquelle les Goths contras- 
taient singulièrement avec les Romains du cinquième 
siècle; enfin, cette législation devait préparer la fusion 
des deux peuples , en accoutumant lun aux lois de l'au- 
tre. Lé second changement dans Tordre judiciaire fut 
Tinstitution d*un juge ou comla particulier, chargé de 
prononcer seul dans les afi'aires litigieuses entre deux 
Goths, et avec Tassistance d*un jurisconsulte romain 
dans les.procès entre un Goth et un Romain. 

Théodoric ne toucha pas au système financier établi 
par Constantin le Grand. On continua de percevoir les 
anciennes impositions, et les vainqueurs y furent assu- 
jettis aussi bien que les vaincus, quoique les nations 
teutoniques ne connussent pas jusqu'alors Tobligation 
de payer des contributions. 

Selon Tusage des peuples teutoniques, Théodoric 
était le chef des armées; cependant on trouve sous son 
règne le premier exemple de généraux chargés à la place 
du roi du commandement des troupes, ils étaient, comme 
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TaTin^e elle-même^ de la nation des conquërans. Les 
deux Rhéties avaient pour gouverneurs des militaires 
portant le titre de duc; le commandant de Tlllyrie n'é- 
tait qu'un simple comte. Ces gouverneurs étaient abso- 
lument étrangers à la juridiction civile. Les frontières 
de l'Italie furent assurées par des fortifications contre 
les incursions des barbares. 

Théodoric employa beaucoup de fonds pour relever b«t«iiim 
les monumens de Rome : il les avait trouvés en déca- Théodàder' 
deirce, lorsqu'on 5oo il fit son entrée triomphante dans 
cette ville, où il resta six mois, admirant les ruines de 
Fancienne grandeur qui en couvrent le sol. L'embeDisT- 
sement de Ravenue, sa résidence ordinaire , fut égale- 
ment l'objet de sa sollicitude. On y voit encore les 
ruines du palais qu'il y a fait bâtir, avec le monu- 
ment sépulcral que sa fille Âmalasuinthe lui a fait 
érigef : c'est un bâtiment remarquable, parce qu'il 
prouve le» connaissances mécaniques qu'on avait en- 
core au commencement du 6.* siècle. La couverture de 
ce bâtiment consiste en une seule pierre ronde ayant 
trente-quatre pieds de diamètre et une épaisseur déplus 
de quatre pieds , de manière qu'on l'a pu creuser en 
forme de coupole. Sur cette pierre était anciennement 
placé un vase de porphyre, qui renfermait les cendres 
du roi. Dans le même palais, sur le fronton d'un por- 
tique, on voyait une statue de bronze de Théodoric. Il 
paraîtrait étonnant que dans ce siècle on eût connu 
lart si difficile dé couler en bronze, si André Âgnellus, 
prêtre de Ravenne,:qui, dans la première moitié do 
neuvième sièicle , a écrit une Vie des papes » ne nous 
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avait pas donné la clef de cette énigme. JU statne repré- 
sentait quelque empereur romain» qu^onavaitmétamor* 
phosë en Thëodoric. L'historien ajoute que la tradition 
disait que c'était l'empereur Zenon. Puisque Charle- 
magne» qui avait vu avec une grande satisfaction les 
monumens de Home, trouva cette statue assez belle 
pour la faire conduire à Àix-^Ia-ChapelIe » on peut sup- 
poser qu'elle était d'une antiquité plus classique. 

Théodoric avait une seconde résidence i Vérone on 
plutôt sur une des montagnes qui entourent cette ville, 
oik les immenses ruines de son chiteau rappellent ea- 
core au voyageur le souvenir de ce grand prince. Les 
ruines d'un troisième palais qu'il a bâtii se voient m 
une montagne prés de Terracine. 

Quoiqu'on prétende que le roi des Ostrogotb fût 
ignorant au point qu'il ne savait écrire son nom qu'au 
moyen d'une lame d'or percée» qui lui servait de pa- 
tron I il posséda cependant des connaissances multipliées 
tt protégea l'instruction publique : il est vrai que sei 
efforts furent infructueux ; le goût était corrompu et la 
langue s'altéra de plus en plus par sou mélange avec 
les idiomes barbares des vainqueurs. Ce n'était pas seu- 
lement la différence de la langue» des mœurs et des ha- 
bitudes qui empêcha l'amalgame des Ostrogoths avec 
les peuples vaincus » les deux nations différaient aussi 
dans leur opinion de Dieu et de la Trinité : les Gotb 
qui » sous l'empereur Valons » avaient embrassé le chris- 
tianisme» étaient ariens. Mais Théodoric >était très- to- 
lérant envers les catholiques » dont il protégea les églises 
contre Tayidité des prêtres ariens » qui essayaient de les 
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eft dëpouUkr. Il lenr faisait même de riches présens, 
mais il ne permit pas que le clergé edt tin for privilégié 
pour des affaires civiles. Malgré la modération de Théo* 
donc , la différence de religion donna lieu» dans les 
dernières années de son règne» i un événement qui a 
jeté quelque ombre sur sa réputation. 

En 5a3 y Justin I.*" qui régnait à Constantinople , nitpim d« 
publia des ordonnances sévères contre les ariens. Théo* 
doric» qui s*était persuadé que le but de ces mesures 
était de faire naître la dissension entre les Goths et lés 
catholiques, envoya le pape Jean I.*' et quelques séna- 
teurs à Constantinople pour y faire des représentations; 
mais les avis qu'il reçut en même temps des liaison» 
secrètes que la cour d'Orient entretenait en Italie» le 
rendirent soupçonneux et.méfiant II prêta Toreille aux 
dénonciations. Cyprien , comte des sacrées largesses » 
ministre d*une fidélité et d*une probité éprouvées» ayant 
accusé le consulaire Albin d'entretenir avec Justin 1.*" 
une correspondance criminelle » un ami de l'accusé» le 
célèbre Boëce» un des hommes les* plus sa vans et le pre* 
mier écrivain de son temps» jouissant d'ailleurs» par sa 
naissance illustre» par les richesses de sa famille et par 
les fonctions qu'il avait remplies» d'une haute considéra- 
tion» vola i Vérone » où était le roi» défendit Albin et» 
dans la chaleur de la discussion» dit que si ce sénateur 
était coupable » lui-même et tout le sénat participaient à 
son crime. L'accusateur déclara alors que» quant à Boëce» 
c'était effectivement le cas, et prouva son assertion par 
la production de trois témoins» gens.mal famés» si nous 
lions en rapportons à Boëce. Celui-ci fut jeté en prison» 
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et ce fut alors qu'il écrivit le plus connu de ses livres, 
intitulé De la consolation de la philosophie. Quelque 
temps après il fut décapité ou exécuté d'une autre ma- 
nière, sans avoir été entendu dans sa justification. Son 
beau-pète» le sénateur Sjmmaque» descendant du célè- 
bre orateur de ce nom, fut enveloppé dans son sort et 
condamné à mort, et le pape Jean I.^, revenu de Cons- 
tantinople , Ait arrêté. Ce pontife mourut en prison. 

Mous n'avons'd'autre preuve de l'innocence de Bo'éce 
que son propre témoignage : il déclare que la corres- 
pondance qui fut produite pour le perdre, était sup* 
posée. La postérité est toujours disposée à regarder 
comme innocent celui qui n*a pas été entendu dans ^ 
' justification; elle n'a pas manqué d'absoudre Boëce. La 
propre fille de Théodoric, Âmalasuinthe parait avoir 
partagé cette opinion. Cependant on serait injuste en- 
vers ce prince, dont toute la vie fut un modèle de jus- 
tice, si, sur les documens que nous avons, on voulait 
condamner sa mémoire. Quoique comblés des bienfaits 
de Théodoric, sous lequel ils jouissaient d'une paix et 
d'une prospérité inconnues alors au reste de l'Europe, 
les Romains, dans leur' orgueil et leur fanatisme, ne 
pardonnaient pas à leur prince d'être d'une nation bar- 
bare et d'une religion condamnée par les conciles. 
L'empereur d'Orient était pur de ces deux taches, et 
le peuple, léger et irréfléchi, s'aveuglait sur les causes 
de la misère qui Taccablait sous un prince hétéro- 
doxe. Les dispositions des Romains ne pouvaient pas 
être inconnues à Théodoric, et il pensait sans doute 
qu'un exemple de sévérité était nécessaire : le crime 
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de Boëce était si. clair à ses yeux, qu'il crut pouvoir 
s'écarter une fois des formes judiciaires. On ne sait ce 
qui motiva l'arrestation de Jean I.^; mais après tout ce 
qui s'était passé, la réception que ce prélat avait éprou- 
vée à Constantinople, et qui fut celle d'un ami plutôt 
que d'un ambassadeur» et la facilité même avec laquelle 
il paraissait avoir réussi dans l'objet de sa mission, pou- 
vaient l'avoir rendu suspect à Théodoric. 

Quoi qu'il en soit, la mort de Boëce et de Sjnmiaque, ^ 
suivie de l'emprisonnement de Jean I.*', et peut-être le 
meurtve d'Odoacre, sont les seuls actes injustes qu'on 
puisse reprocher, pendant un règne de trente -deux 
ans, à un prince barbare, distingué par la douceur, la 
bonté, la modération, et par une économie qui permit 
à Théodoric d'amasser, sans nouvelles impositions, un 
trésor de 40.000 livres d'or. Il mourut le a 6 août 5 a 6. 

Théodoric est un des héros d'un vieux poème alle- 
mand du treizième siècle , intitulé Heldenbuch ou livre 
des héros. Théodoric y est nommé l'Âmalung Dietrich 
deBern, c'est-à-dire Thierry de Vérone de la race des 
Amales ou des Goths. 

La monarchie fondée par Théodoric déchut en très- Athaïuîe, 
peu d'années par suite de discordes civiles. Ce qui perr ^h^m. 
dit surtout cet état naissant, c'est qu'immédiatement Régence d'A- 
après son fondateur il tomba entre les mains d'un mi^ . "^ 
neur. Pour prévenir ce malheur, Théodoric avait marié 
sa fille Amalasuinihe à Ëutharic, prince visigoth de la 
race royale desÂmalides, et avait destiné à ce gendre» 
sinon la succession, au moins, le cas échéant, la ré- 
gence. Mais en 5.aa, quatre ans avant Théodoric, Eu- 
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tharic mourati laissant un fils âgé de six ans, nommé 
Athalaric. Cet enfant fnt unanimement reconnu roi des 
Ostrogoths 9 après la mort de son aïeul, et sa mère se 
chargea de la régence. Le rojaume des Visigoths, qne 
Théodoric avait gouverné jusqu*à sa mort, retourna 
alors à son souverain légitime , qui était parvenu à la 
majorité : il s'appelait également Atbalaric et était petit> 
fik de Théodoric par une fille naturelle. 

Quel que fût le mérite d'Âmalasuinthe , quelle que 
^i la sagesse de son gouvernement, où Cassiodore con- 
tinua à exercer la plus grande influence, la prédilection 
que la reine montrait pour les mœurs et la littérature 
des Romains, et l'éducation toute romaine qu'elle don- 
nait au jeune roi, déplurent aux grands de la nation 
des Ostrogoths, et ik la forcèrent de mettre ce prince 
entre les mains de précepteurs de sa nation , qui Ini 
firent prendre goût à l'ivrognerie et à toutes sortes de 
débauches. Amalasuinihe se défit des cfaeb des mécon' 
tens; mais , craignant pour sa sûreté, elle envoya ses 
trésors à Epidaure et traita secrètement avec Justinien 
pour s'assurer d'un asile dans l'empire d'Orient. Eile 
fit bientôt après une autre proposition à cet empereur. 
Voyant dépérir ta santé de son fib, elle résolut dé ren- 
trer dans la vie privée *et offrit de mettre Justinien en 
. possession de l'Italie. Cependant, Athalaric ayant suc- 
combé , en 5 3 4 , à ses désordres , Âmalasuinthe changea 
de résolution , et le désir de conserver le pouvoir la 
porta a s'associer le seul rejeton de la famille des Amales 
Théodat, Toi qiii restât encore, Théodaty vieillard dévoré d'ambi- 
fotfaf, 634. tion et d'avidité, qui promit de laisser à Amalasuintte 
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toate rautorité et de se contenter des honneurs de la 
royauté ; nais l'ingrat Théodat oublia bientôt sa parole, 
se saisit de la personne de la reine et la fit enfermer 
dans une Ile du lac Vobiaien. Bientôt après eUe fut 
étouffée dans un bain. 

L'assassinat de la fille du grand Théodoric servit de AftwioMt 
prétes^te â Justinien pour envahir l'Italie, et Théodat the. 
n'avait pas les talens propres â conjurer l'orage qui le 
menaçait Mundus , général de l'empereur , entra avec 
une armée en Dalmatie et prit Salone, capitale de cette 
province. Une flotte (montée par 7000 hommes de 
troupes de ligne, porta, en 535, Bélisaire en Sicile, 
Dans peu de temps toute cette lie reconnut la souve- 
raineté de l'empire. Cependant l'Italie même eut près 
d'une année de répit, parce que Bélisaire se vit dans 
la nécessité de repasser en Afrique, poiu: apaiser une 
révolte des habitans, auxquels un misérable eunuque, 
Texarque Salomon , avait rendu le joug des Romains 
plus insupportable que ne leur avait été celui des Van- 
dales. Ce ne fut qu'après avoir rétabli la tranquillité 
dans ce pays»là que Bélisaire revint , dans l'arrière-sai* 
son de 536, en Sicile, d'où il passa à Rhégium. Les 
villes de la Basse-Italie lui ouvrirent leurs portes; Naples 
seule fit résistance. Cette ville fut prise d'assaut et pillée. 

La perte de Naples acheva de dégoûter les Ostro- ▼itigèi , roi 
goths du pusillanime Théodat. Ils le déposèrent dans une koUu. 
assemblée tenue en plein chafnp, et, quoique la famille 
des Âmales ne dût pas finir avec lui, puisqu'il avait un 
fils et qu'il restait aussi une fiUe d'Âmalasuinthe/ils 
élurei^t pour leur roi , en l'élevant sur leurs boucliers , 
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11 tfttpii àtùif mithf^mimmi pantun à iê »btëUée Rimé . 
timpnAent ne tmnniiêMii p$» \m tmtë èë tMnntiam 
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f^i^ 4ê Vont téptÊtët »à néf^i^ëncëf yiii^» n»»ié§tiM iUmef 
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a n*àf»U p$9 Aë fldiU p0m iniettëpiëf iëà thtë^f ^ 
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étendue 9 ne pouvait être entièrement cernée , Tactif Bë^ 
lisaire lui résista plus d'une année. II développa , dans 
cette défense, toutes les ressources de son génie. Ilmnl-' 
tiplia les sorties , par lesquelles il fit beaucoup de mal 
aux assiégeans et les tint continuellement en haleine ; 
pour forcer la garnison a la vigilance, il plaça auprès 
des gardes des chiens qui les avertissaient du moindre 
bruit. Comme les moulins dont on se servait â Rome 
ne pouvaient plus travailler, parce que les Goths avaient 
coupé les aqueducs qui portaient Teau à Rome, il ap-^ 
prit aux Romains à construire des moulins sur le Tibre. 
Doux et humain envers tout le monde, il montra une 
grande sévérité envers les traîtres. Le pape Sylvère 
l'éprouva : étant soupçonné d'intelligence avec les Goths, 
il fut obligé d'écouter les reproches humilians que Tim- 
périeuse Antonine, épouse de Bélisaire, lui adressa, de 
se dépouiller en sa présence des omemens pontificaux, 
et d^aller en exil. Le clergé romain reçut Tordre de 
lui nommer un successeur* Le choix tomba sur le diacre 
Vigile. 

Yitigès essaya en vain toits les moyens d'une négo^ 
ciation pacifique pour rentrer en possession de Rome* 
Il offrit de renoncer à ce prix à la Sicile et à Tltalit 
inférieure^ mais Bélisaire exigea la cession de toute 
l'Italie. Yitigès continua le siège jusqu'à ce qu'il apprit 
que Jean, qui commandait les Isauriens, envoyé par 
Bélisaire sur les derrières des Goths, assiégeait Rimini 
et menaçait Ravenne. Cette nouvelle le décida à lever 
le siège en mars 538. Il avait duré nn an et neuf jours. 

Pendant le siège de Rome, Bélisaire, d'accord avec 

I. 9 
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r^vêque calholique de MiUn , tvtit envoyé looo 
bommw fit mer en Ligunei MîUn, Como, fiergine, 
Novare et d'iutrc* villes a'éUieut volonUirement lou- 
tuUei. Dix mille Bourguignons, envojé» sccrètemeBl 
parTbéodeberl, roi U'Aïulrasie, pour •ecourirVitigti, 
assiégèrent Milan. 
aHd.Miuii B^lisaire.de son c6té, quitta RomeversUfin de juin 
ïl^.lo'^"''"' 638, et s'approcha de lUmini, où Jean, qui avait pii» 
cette ville, éuit assiégé par Villgês. Depuia long-tempi 
il avait sollicité Justinien de lui envoyer des renfoTUj 
il arriva enfin dans le l'icenum' 7000 bomraei. et 
parmi eux aoao Hérules -, nais ce secours fut de peu 
d'utilité d Bélisaire. L'eunuque Narsès, qui la commaii- 
dail , était chargé par l'empereur de aurveiller et de 
contrôler le fidèle Bélisaire, qu'on accusait de rues 
ambitieuses. 1^ désunion qui se mit entre les deux gé- 
néraux paralysa leurs forces et les empAcba de aecouiic 
Milan. Les babiUns alTami-'s de cette ville antique, 
^ande et populeuse, ouvrirent, au commencement de 
^ i^i<} , liiiis [lurles aux Bourguignons. Ceux-ci se con- 

tluiïiit'iit ii\cii la plus grande barbarie: tau* les bon- 
luvs an vU\ de porter les armes, au nombro de trolt 
i'uikl iiiillu, lurent passés au fil de l'épée et les fenunei 
tùiluilvi eu eiiclavage. Si l^ocope n'a pas exagéré, Il 
\lllu lui dt'liuite de fond en comble. Justinien, ayint 
^L io<iu la nouvelle de te désastre, rappela Naraé«elin- 

^^ vrxlit (lu nouveau Bélisaire d'un cenunandement Ul>- 

^^^K Une autre calamité désola l'Italie. Le dâsîr de &■" 
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du butin engagea Théodebert à passer les Alpes avec 
ses Anstrasiens. Les deux partis > les Goths et les Grecs, 
attendaient avec impatience pour quel parti il se décla^ 
reraiti et, dans Tespoir de trouver un ami dans la per* 
sonne de ce prince , lui permirent de traverser le Pô. 
Maître des plaines de la Haute-Italie , il traita les uns 
et les autres en ennemis , détruisit Gènes et d'autres 
villes, dévasta tout le pays et ne le quitta que lorsque 
le manque de vivres ne lui permit pas d*j faire un phs 
long séjour. 

Bélisaire, quoique arrêté pendant quelque temps 
dans ses progrès par Marsès, avait pris Urbinum et 
assiégeait Faesul» (Fiesole) et Àuxinum (Osima),pen' 
dant que les ambassadeurs de Yitigès engageaient Khos* 
rou, roi de Perse, à rompre la paix avec Justinien, et 
que d*autres ambassadeurs suivaient, à Tinsu de Béli- 
saire, des négociations directes à Constantinople. Jus- 
tinien , effrayé par la démarcbe des Perses, se montra 
conciliant. Il s'ensuivit qu'au moment où Bélisairemar^ 
cbait contre Ravenne , des ambassadeurs lui présenté* 
rent un traité conclu à Constantinople, qui laissait à 
Yitigès la moitié de ses trésors et tout le pays situé au 
nord du Pô, avec le titre royal. Bélisaire, regardant 
la conclusion de ce traité comme une atteinte à son 
honneur, refusa de croire à son authenticité, dans l'es* 
pérance qu'il ne tarderait pas à forcer les Goths â une 
soumission absolue. 

Désespérant du salut de Ravenne, les Goths choi- PrbadeXa- 

'' -venna par Bé- 

sirent un expédient bien extraordinaire. Ils ofirirent la UMin. 
couronne d'Italie à Bélisaire même. Le général résista 



l 
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i U tentation, mais il dissimula et fut reçu, en janvier 
540, dans Ravenne, dont U population était etténuée 
par la faim. ., Quand )e vis, dit l'historien de cette 
guerre, l'entrée de l'armée romaine dans Ravennc, je 
pensai que ce n'est ni par la vertu, ni par U force, ni 
par la multitude des hommes qne les grandes entre- 
prises s'accomplissent ; mais que c'est par la main in- 
visible de Dieu, qui en dispose comme il Im jllall, et qui 
ne trouve jamais d'obstacle â l'accomplissement de ses 
volontés. Bien que les Goths surpassassent les Romaini 
en nombre et en forces ; bien qn'iln'y efti pas eu de com- 
bat depuis que les portes de la ville avaient été ouvertes 
et que les Goths n'eussent devant les yeux aucnn ot^ct 
capable de leur imprimer de la teirenr, ils subirent 
néanmoins le joug qui leur était imposé par une poi- 
gnée de gens , et ce joug ne leur parut point infante. 
Quand les femmes, qui avaient entends dire que les 
Romains étaient des hommes forts et à grande taille, 
et que leur armée était fort nombreuse, les eurent un 
peu considérés , elles allèrent cracher an visage de 
leurs maris et lenr reprochèrent leur lâcheté, qaî les te- 
nait ainsi cachés dans lears maisons et qui les asnijel- 
tissaîl â de si méprisables ennemis. " 
BapjKi it Les Gotbs attendaient vainement la défectinn de Bé- 
lisaire; il resta fidèle i son maître , rétablit l'ordre dam 
la ville et donna i Vitigès une garde comme pour loi 
faiie honneur. Il allait marcher contre les derniers 
restes des Goths, qui se maintenaient encore dans la 
liante-Italie, lorsque, sons le prétexte de la gnerre d* 
Perse, il fat rappelé pat la sonp^wneox J 
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Malgré le chagrin que cet ordre causa au général , il 
ebéit y s'embarqua ayec son prisonnier et avec les prin- 
cipaux Goths, ainsi qu*avec les trésors trouvés à Ra- 
venue, et arriva à Constantinople en 640. On ne lui 
accorda pas les hjonneurs du triomphe ; « mais, dit son 
historien, cela n empêchait pas que le nom de ce grand 
général ne fût dans la bouche de tout le monde et qu*on 
ne lui donnât des louanges extraordinaires. Le peuple 
prenait un singulier plaisir à le voir dans les rues et dans 
les places publiques , et ne pouvait se lasser de le re- 
garder : il était grand et bien fait, affable dans ses ma* 
nières et libéral. *" Yitigès fut traité avec bonté ; Justi- 
nien le décora des dignités de sénateur et de patrice ; 
mais il n'en jouit pas long-temps , étant mort à Cons- 
tantinople au bout de deux ans. 

Le départ de Bélisaire livra l'Italie aux vexations ndei»d, roi 
des commissaires et généraux grecs et au pillage desgotbs, &40 — 
soldats, qui étaient mal payés; il inspira un nouveau éiuic, roi 
courage aux braves Ostrogoths. Ils élurent en 540, à goihs. 
la place de Yitigès ou plutôt de Bélisaire, qu'ils regar- 
daient comme leur prince légitime , Ildebad^ neveu de 
Theudis, roi des Yisigoths; mais ce prince fut tué en 
Ô41 par un Gépide qu'il avait offensé. Avant que les 
Ostrogoths eussent le temps de lui donner un succes- 
seur, les Rugiens, qui demeuraient toujours au milieu 
d'eux, élurent un des leurs, Eraric (Ehrenreich). Le 
nouveau roi proposa aux Goths de se soumettre à Jus- 
tinien aux conditions qui avaient été offertes à Yitigès: 
ils y consentirent; mais, avant que les négociations en- 
tamées à Copstantinople eussent un résultat, le Rugien 
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â la tentation, mais H diâsimula et fut reçu» en janvier 
54O9 dam ilavciine, dont la population était exténuée 
par la faim. « Quand )e vis, dit Thistorien de cette 
guerre, rentrée de Tarmée romaine dani Ravenne, je 
pensai que ce n*cftt ni par la vertu , ni par la force , ni 
par la multitude des hommes que les grandes entre- 
prises s*accoraplisscnt ; mais que c*est par la main in* 
visible de Dieu, qui en dispose comme il Inf (nlatt, et qui 
ne trouve jamais d'obstacle â l'accomplissement de u$ 
volontés. Bien que les Goths surpassassent les Romains 
en nombre et en forces ; bien qu'il n'y eâl pas eu de corn* 
bat depuis que les portes de la ville avaient été ouvertes 
et que les Goths n'eussent devant les yeux aucun objet 
capable de leur imprimer de la terreur , ils subirent 
néanmoins le joug qui leur était imposé par une poi* 
gnée de gens, et ce joug ne leur parut point infâme. 
Quand les femmes, qui avaient entendu dire que les 
Romains étaient des hommes forts et A grande taille, 
et que leur armée était fort nombreuse, les eurent un 
peu considérés, elles allèrent cracher au visage de 
leurs maris et leur reprochèrent leur lâcheté, qui les te- 
nait ainsi cachés dans leurs maisons et qui les assujet- 
tissait à de si méprisables ennemis. '' 
iiAppM Aê Les Goths attendaient vainement la défection de Dé- 
lisaira; il resta fidèle à son maître, rétablit Tordre dam 
la ville et donna à Viligès une garde comme pour lut 
faire honneur. 11 allait marcher contre les derniers 
restes des Goths, qui se maintenaient encore dans la 
Ilaûte-ltalie, lorsque, sous le prétexte de la guerre d< 
Perse, il fut rappelé par le soupçonneux Justinien. 
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Malgré le chagrin que cet ordre causa au général , il 
ebéit I s*embarqua avec son prisonnier et avec les prin- 
eipaux GothSy ainsi qu'avec les trésors trouvés i Ra- 
venue, et arriva â Constantinople en 540. On ne lui 
accorda pas les honneurs du triomphe ; «« mais , dit son 
historien, cela n* empêchait pas que le nom de ce grand 
général ne fût dans la bouche de tout le monde et qu*on 
ne lui donnât des louanges extraordinaires. Le peuple 
prenait un singulier plaisir à le voir dans les rues et dans 
les places publiques , et ne pouvait se lasser de le re- 
garder : il était grand et bien fait, affable dans ses ma* 
nières et libéral. ^ Vitigès fut traité avec bonté ; Justi- 
nien le décora des dignités de sénateur et de patrice ; 
mais il n*en jouit pas long-temps , étant mort à Cons- 
tantinople au bout de deux ans. 

Le départ de Bélisaire livra l'Italie aux vexations ridebid, roi 
des commissaires et généraux grecs et au pillage destô'hi. 610 — 
soldats, qui étaient mal payés; il inspira un nouveau Érario, roi 
courage aux braves Ostrogoths. Ils élurent en 640, à go'hi. '^'°' 
la place de Vitigès ou plutôt de Bélisaire, qu'ils regar- 
daient comme leur prince légitime , Ildebadf neveu de 
Theudis, roi des Yisigoths; mais ce prince fut tué en 
Ô41 par un Gépide qu'il avait offensé. Avant que les 
Ostrogoths eussent le temps de lui donner un succes- 
seur, les Rugiens, qui demeuraient toujours au milieu 
d'eux, élurent un des leurs, Eraric (Khrenrcich). Le 
nouveau roi proposa aux Goths de se soumettre à Jus- 
tinien aux conditions qui avaient été offertes â Vitigès: 
ils y consentirent; mais, avant que les négociations en- 
tamées à Copstanlinople eussent un résultat, le Uugien 
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siéf» dt Totilas assiégea lloma qui renfermait 4000 Greca » 

Jlomo ptr To- 

tiJiis. commandés par Bessas , homme d'une avarice dëhontëe ^ 

qui vendait au plus haut prix quelques misérablea sub- 
sistances aux habitans pour prolonger leur vie. Bëlisairei 
trop faible pour débloquer la ville, prit une forte po« 
sition à Tembouchure du Tibre, pour y faire passer 
quelques vivres, mais il fut mal secondé par Bessas» 
qui ne voulait pas que ilome fût ravitaillée, parce que 
l'abondance aurait mis fin â son iniame commerce. 
Quoique les habitans fussent réduits à se nourrir de 
chats, de rats, d*herbe et d^orlies, la ville résista long- 
temps; enfin quatre Isauriens firent connaître aux as* 
siégans un endroit mal gardé du mur, où ils Tescala* 
dèrent dans la nuit du 16 au 17 décembre 546. Totilas, 
qui craignait une embûche, se tint toute la nuit avec 
son armée dans les rues de la ville ; cependant , par un 
sentiment d'humanité , il fit sonner les trompettes pour 
avertir les habitans de se réfugier dans les églises ou 
de se mettre autrement en sûreté. Au point du jour, 
voyant que la garnison s*était retirée, il se rendit à 
Saint-Pierre pour faire des prières, pendant qu'il per- 
mettait à ses soldats de piller, sans tuer ni déshonorer 
les femmes. 
i7fi«k«ir»d« Totilas ne put se maintenir long-temps dans Rome, 

F^i,e lo^iias k parce qn'nn corps romain , entré dans l'Apulie, exigeait 

epos^puer les 

»oou»eu 4e sapréseucedaus cette province. La possession de Ilome 
Tembarrassait ; il ne pouvait pas y laisser de garnison. 
Les régies de la prudence conseillaient de détruire cette 
ville magnifique. Le roi des Ostrogoths balan^ ; une 
lettre de Bélisaire le décida : « Si, faû dit le géuéraf 
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tonte Pantorité et de se contenter des honneurs de la 
royauté ; nais l'ingrat Théodat oublia bientôt sa parole, 
se saisit de la personne de la reine et la fit enfermer 
dans une Ile du lac Vobiaien. Bientôt après eUe fut 
étouffée dans un bain. 

L'assassinat de la fille du grand Théodoric servit de AaitMiiut 
prétexte â Justinien pour envahir l'Italie , et Théodat the. 
n'avait pas les talens propres â conjurer l'orage qui le 
menaçait. Mundus > général de l'empereur , entra avec 
une armée en Dalmatie et prit Salone , capitale de cette 
province. Une flotte cmontée par 7000 hommes de 
troupes de ligne, porta, en 535, Bélisaire en Sicile. 
Dans peu de temps toute cette lie reconnut la souve- 
raineté de l'empire. Cependant l'Italie même eut près 
d'une année de répit, parce que Bélisaire se vit dans 
la nécessité de repasser en Afrique, poiu: apaiser une 
révolte des habitans, auxquels un misérable eunuque, 
fexarque Salomon, avait rendu le joug des Romains 
plus insupportable que ne leur avait été celui des Van- 
dales. Ce ne fut qu'après avoir rétabli la tranquillité 
dans ce pays»là que Bélisaire revint, dans l'arrière-sai* 
son de 536, en Sicile, d'où il passa à Rhégium. Les 
villes de la Basse-Italie lui ouvrirent leurs portes; Naples 
seule fit résistance. Cette ville fut prise d'assaut et pillée. 

La perte de Naples acheva de dégoûter les Ostro- ▼iugèi , m 

*^ des 0»tto- 

goths du pusillanime Théodat. Ils le déposèrent dans une gothi. 
assemblée tenue en plein chafnp, et, quoique la famille 
des Âmales ne dût pas finir avec lui , puisqu'il avait un 
fils et qu'il restait aussi une fiUe d'Âmalasuinthe, ils 
élureqt pour leur roi , en l'élevant sur leurs boucliers , 



i 
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un homme àe ba«ae extraction « mai* d'ane Irrtroore 

ëpToiivée i il s^appelait Fitigès. Thëodat , qui âtait tovlu 
ae saliver â Havenne, fut surpris et tué ^ son fila arrêté, 
et Malasttjnthe ^ fille d'Amalasuintlie, fut forcée do don- 
ner sa main k Vitigcs. 
a'oM ^^'rtSÏ Vitîgès envoya des ambassadeurs aux fils de Clotîs 
d«f oîttotSh» ®* acheta leur alliance , ou du moins leur neutralité, 
•mrrajiet. p^^ j^ cessiott de la Provence méridionale ^ que Théo- 
doric avait détachée de la monarchie des Yisigoths 
pour la réunir à la sienne : d'après l'opinion commune , 
Yitigès céda aussi aux rois des Francs la Yindélicie et 
le Norique; mais un écrivain de nos jours' s'est efforcé 
de prouver que les Bavarois i qui occupaient ces deux 
provinces I n'avaient jamais reconnu la souveraineté 
des Ostrogoths. Après avoir mis dans Home 4000 Gotfa» 
sous les ordres du brave Leuderisi reçu le serment de 
fidélité du pape Sylvëre^ et enlevé les principaux séna- 
teurs comme otages , Vitigès s'enferma dans Ravenne. 
Il croyait avoir suffisamment pourvu à la sûreté de Home ^ 
Timprudent ne connaissait pas la force du fanatisme 
religieux : le parti catholique, ayant le pape k sa tête, 
négocia avec Bélisaire et lui ouvrit les portes ; le gé- 
néral de Justinien entra le 10 décembre 536 à Home. 
Les 4000 Goths, qui ne pouvaient résister à »e» forces 
supérieures I se retirèrent auprès de leur souverain. 
siég» de Pour réparer sa négligence, Yitigés assiégea Home, 
' en mars 537 ^ avec une armée nombreuse \ maia comme 
il n'avait pas de flotte pour intercepter \e» vivres 1 qui 
arrivaient par mer » et que la ville , à cause de soa 

1 M. 'fUkuntM. 
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étendue» ne pouvait être entièrement cernée, Tactif Bé-^ 
lisaire lui résista plus d'une année. Il développa , dans 
cette défense , toutes les ressources de son génie. Il mul^ 
tiplia les sorties, par lesquelles il fit beaucoup de mal 
aux assiégeans et les tint continuellement en haleine ; 
pour forcer la garnison a la vigilance, il plaça auprès 
des gardes des chiens qui les avertissaient du moindre 
bruit. Comme les moulins dont on se servait a Rome 
ne pouvaient plus travailler, parce que les Goths avaient 
coupé les aqueducs qui portaient Tean à Rome, il ap-^ 
prit aux Romains à construire des moulins sur le Tibre. 
Doux et humain envers tout le monde, il montra une 
grande sévérité envers les traîtres. Le pape Sylvère 
l'éprouva : étant soupçonné d'intelligence avec les Goths, 
il fut obligé d'écouter les reproches humilians que Fim- 
périeuse Antonine, épouse de Bélisaire, lui adressa, de 
se dépouiller en sa présence des omemens pontificaux^ 
et d'aller en exil. Le clergé romain reçut Tordre de 
lui nommer un successeur. Le choix tomba sur le diacre 
Vigile. 

Yitigès es^ya eu vain tous les moyens d'une négo-^ 
dation pacifique pour rentrer en possession de Rome4 
Il offrit de renoncer à ce prix à la Sicile et à 1 Italie 
inférieure I mais Bélisaire exigea la cession de toute 
l'Italie. Yitigès continua le siège jusqu'à ce qu'il apprit 
que Jean, qui commandait les Isauriens, envoyé par 
Bélisaire sur les derrières des Goths, assiégeait Rimini 
et menaçait Ravenne. Cette nouvelle le décida à lever 
le siège en mars 538. Il avait duré un an et neuf jours. 

Pendant le siège de Rome, Bélisaire, d'accord avec 

I. 9 
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tfiêOf M taroitrait à Came», que Karièi aiMégea. U 
nottveait roi accourut pour le famrer, 11 éremâ m% 
camp «ur U» borda du Samiif, prêt du Và«re^ od il 
ae défendit pendant àtux moia. Forcé enfin ée ae ré' 
fflgier «nr le mont Lactar (Lettere) ^ il y fnt bloqué <t 
réduit i Tettrémité. Au bout de quelquei jonra il té- 
aolut de mourir plutôt lei armei i la main qne par h 
faiffli et livra aux Romaina une bataille dont lea dé* 
taili rappellent lei combaU de Tlliade d'Homère. 

«r Lea Homainii dit Procope^ furent attaqués tel- 
lement à rimproviAte, qu*iU ne purent ae rénntr ea 
ordre, ni entendre le commandement de leura officier», 
chacun d'eux combattit où le baaard le plaça. Ia» 
Gotb» renvoyèrent leura chevaux et ae formèrent en 
phalange profonde* Le» llomaini suivirent cet exemfk 
LcA ûolh« »e défendirent comme dei hommea qui i^etH 
taieut que c'était leur dernier combat Téjaa ae plaça 
à la tète de «e» gen» , branlant ion javelot et ae eoa- 
vrant de ion bouclier. Ce fut contre lui qua lea Ro- 
maini dirigèrent leur principale attaque. U recevait 
leur» lancei dan» ion bouclier ; s'élançant plna d'une 
foi» »ur ceux qui o»Aient approcher de trop prèa^ il ^ 
tua plu»ieur». Quand ion bouclier devenait trop pe- 
lant par le nombre de» lance» qui y étaient entrée»» il 
»*en fai»ait donner un autre. 11 avait combattu aio^i 
depui» le point du jour ju»qu*à ce que le aoleil eut 
achevé le lier» de »a cour»», lor»qu*il arriva que, »ot 
bouclirr étant hériané de douxe lance» , il ne pouvait 
plu» »'en »êrvir pour repou»Aer ceux qui Tattaquèrefit 
de pré» i il appela un écu^'cr pour le lui changer ea* 
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cdre une fois. Cependant il resta de pied ferme , frap* 
pant toujours de la droite, repoussant les assaillans de 
ia gauche. Enfin Técuyer lui apporta un autre bouclier 
qn'il échangea contre le sien, mais comme dans le Mon df 
mouvement qu il fit , sa poitrine resta un instant dé- 
couverte, il iiit percé d*une lance et tomba mort. Les 
Romains coupèrent sa tète et la montrèrent sur une 
perche aux deux nations ; mais sans se laisser décourager 
par cet aspect, les Goths combattirent jusqu'à la nuit '^ 

Le combat se renouvela le lendemain et dura toute £«aaurit «t 
la journée. Enfin les Goths firent dire à Narsès qu'ils teot ritau«. * 
voyaient bien que le Ciel ne leur destinait pas Tltalie ; 
qu ils étaient cependant décidés à mourir plutôt que de 
se rendre, mais que si on leur accordait la liberté de 
sortir avec tout ce qu'ils possédaient , ils iraient chercher 
ailleurs une nouvelle patrie. Pénétré d'estime pour ces 
braves gens, Marsès leur accorda ce qu'ils demandaient, 
tt ils se mirent en route. La plupart d'entre eux s'éta* 
Uirent au-delà des Alpes, dans le Norique. Cependant 
«Q parti de mille hommes, arrivé à Pavie, engagea les 
autres Goths qui y étaient , à faire encore une tentative 
pour se maintenir. Ils invitèr^t Leu&aris (Lothaire) 
et Bttcelin, tous les deux ducs des Âlemanni,. sous la 
suzeraineté des Francs, à venir à leur secours. Ces 
deux aventuriers passèrent les Alpes et le Pô , à la tète 
dune armée de 76,000 Âlemanni et Francs, et prirent 
f arme. Les Grecs s'enfermèrent dans les villes et lais- 
sèrent passer ces hordes, d'autant plus barbares que les 
Alemanni n'avaient pas encore été convertis au chris- 
tianisme. Ils dévastèrent tout le plat pays jusqu'en Ca- 
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A U tenUlion I iuaU 11 difiMimuU «t fut reçu, en fânvier 
S.jo, (tatu Uavrnn^i dont U popuUllan était exiénnés 
par la faim. «Quand )ii vUi dit Thliitorirn da £«(!« 
guiirri), Ttinlréi* dc^ Tarm^^o romaino dam Uavtnnri je 
pmmai qua co nVut ni par la vrrIUi ni par la força » ai 
par la mutlitudo doi homme» qua Im grandra antre- 
prtnaa a'arconiplifmont i maU (|ua tiPik\ par la main la- 
viaibladtf Diinii qui ^n dUpour comma H ltt( jilatti at qai 
na trouva jainuU d'olintucla A rarrompliMani«mt da m 
volontéH, Dieu quc« le» (#olb MurpitMAa^fit^nt laa Uornain* 
an nombra et an forcm i blan qn*!! n*y c^At paa ou do c^om^ 
bat dapuU qua la» porli*» da la villa avalant é\é ouvitlei 
at qua Ion (iolhi n*auf(ii(Mit devant laa ym% aucun ob)«t 
capabla da laur imprimer da la terreur i lia aubiraat 
niSanmoina la jouf; qui leur ^tait lmpo»d par iino pai« 
gnife da gen», at im joug ne laur parut point infam«. 
Quand le» femme», qitl avaient antandn dira que kn 
Uomain» étalant do» homma» fort» at A granda iêHUt 
at qua leur armiU* était fort nombrausa, lai onranf aa 
peu coniidérc^» , aile» allèrent craeliar au vi»ago iti 
leur» mari» at leur reprorluNront laur lAcliaté, qui le» k 
nait ain»i caché» dan» laur» maUon» et qui ta» aa»ujat 
ti»aait A da »i méprlMible» ennemi». ** 
R«pp(*i d« Le» Goth» attendaient vainement la défat^tion da tif' 
li»aira j il re»ta fidéla A »ott mattra , rétablit Tordra Aêrn 
la villa at donna A Viti(^<'*» une garda commo pour lai 
faire honneur. 11 allait marcher contra la» domiar» 
re»te» do» Goth», qui »a maintenaient ancoro dan» la 
lIaiitc-ltaiia,lor»(|uai »ou» la prétexta data guorred» 
Per»ei il fut rappelé par la aoup^onnoux Jualiniirfi 
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étaiait très-mal disposés envers les Romains. Le petit 
nombre de soldais que Bélisaire avait ramassés , refa* 
saient de combattre , parce qn*ik mouraient de faim 
Écoutons Bélisaire Iminnème , peignant sa situation dans 
une lettre qu'il adressa à Justinien. « Je suis arrivé, 
dit-il» en Italie sans bommes, sans cbevaux, sans armes 
et sans argent» tontes cboses sans lesquelles , à moft 
avb» il est impossible de continuer la guerre. J*ai par- 
couru la Tbrace et TUlyrie pour y lever des soldats; 
mais je n*en ai pu ramasser qu*un petit nombre, qui 
sont tout nus et qui n'ont ni expérience ni courage. 
Ceux que j*ai trouvés dans ce pays -ci plaignent leur 
mauvais sort et tremblent devant un ennemi qui les a 
souvent battus. Ib évitent sa rencontre en se débarras- 
sant de leurs chevaux et de leurs armes. Il m*est im^ 
possible de tirer de Fargent de Tltalie , puisqu'elle est 
au pouvoir des Gotbs. Je n'ai aucune autorité sur les 
soldats, parce que je ne puis leur payer ce qui leur est 
dû. Je dois vous avouer que la plus grande partie de 
votre armée a passé à l'ennemi. S'il suffisait que Bélisaire 
vint en Italie, les affaires sont en bon état, car je suis 
au milieu des Italiens; maissi vous voulez vaincre, il faut 
quelque chose de plus , car il n'existe pas de général sans 
armée. I( est donc nécessaire d'envoyer avant tout mes 
lanciers et mes gens armés de boucliers et beaucoup de 
Huns et autres barbares , pour lesquels il faut de l'argent. '* 
Les soldats que Bélisaire appelle ses gens armés de lances 
et de boucliers , sont sans doute ceux de sa garde parti- 
culière; car nous apprenons par Procope qu'il entre- 
tenait 7000 hommes autour de sa personne. 



r 
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suf <t< Totilas assiégea Home qui renfemait 4000 Gitn, 
iiLu. conmiaBdés par Bessas , homme d'une avarice débonUe 

qui vendait aa plus haut prix quelques misérables sob- 
sistances aux habitans pour prfilon^ut leur vie. Bélisaire, 
trop faible pour débloquer la ville, prit une forte pu- 
sition à l'embouchure du Tibre, pour j faire passa 
ijligIijuës vivres, mai:, il lui mal secondé par Bcssaji 
i|ui DE voulait pas (jue Uome fùl ravitaillée, parce qiis 
l'abondance aurait mis fin à son Inrame coinmerct 
Quoi<iue les habitans fussent réduits à se nourrir de 
chais, de rats, d'herbe et d'orlics, la ville résista lOQg- 
Icmps i enfin quatre Isauriens firent ronnalfre au v- 
siégans un endroit mal gardé du mur, où ils l'escaU- 
dérenl dans la nuit du 16 au 17 décembre 5413. Totili^i 
qui craignait une embt'iclie, se tint toute la nuit avec 
son armée dans les rues de la ville ; cependant , par n 
sentiment d'humanité , il fit sonner les trompettes poar 
avertir les habitans de se réfugier dans les églises on 
de se roellrc aulrcmenl en sùieté. Au point du jout, 
voyant que la garnison s'élail retirée, il se rendit i 
Saint-rierre pour faire des prières, peiidanl (ju'il pH- 
nettait s ses soldats de piller, sans tuer ni désbonoret 
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éuient très-mal disposés envers les Romains. Le petit 
nombre de soldats que Bélisaire avait ramages, refn- 
saient de combattre, parce qu'ib monraient de faim 
ÉcoDtons Bélisaire iu-mème , peignant sa situation dans 
une lettre qu'il adressa à Justinîen. n Je suis arrivé, 
dit-il, en Italie sans hommes, sans chevaux , sans armes 
et sans argent, tontes choses sans lesquelles, à moA 
avis, U est imposuble de continuer la guerre. J'ai par- 
couru la Thrace et l'Illyrie ponr y lever des soldais^ 
mais je n'en ai pu ramasser qu'un petit nombre, qui 
sont tont nos et qui n'ont ni expérience ni courage. 
Cenx qae j'ai trouvés dans ce pays-ci plaignent leur 
mauvais sort et tremblent devant un ennemi qui les a 
souvent battus. Ib évitent sa rencontre en se débarras- 
sant de leurs chevaux et de leurs armes. Il m'est im- 
possible de tirer de l'argent de l'Italie, puisqu'elle est 
au pouvoir des Goths. Je n'ai aucune autorité sur les 
soldats, parce que je ne puis leur payer ce qui leur est 
dû. Je dois vous avouer que la plus grande partie de 
votre armée a passé à l'ennemi. S'il suffisait que Bélisaire 
vint en Italie, les affaires sont en bon état , car je suis 
an milieu desltaliens; maissi vous voulez vaincre, il faut 
quelque chose de plus , car il n'existe pas de général sans 
armée. 1| est donc nécessaire d'envoyer avant tout mes 
lanciers et mes gens armés de boucliers et beaucoup de 
Huns et autres barbares, pour lesquels il faut de l'argent. " 
Les soldats que Bélisaire appelleses gens armés.de lances 
et de boucliers , sont sans doute ceux de sa garde parli- 
culière; car nous apprenons par Procope qu'il entre- 
tenait 7000 hommes autour de sa personne. 
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la vie des princes» telle est aussi lenr réputation. ' 
Cette lettre fit de Timpression sur Totilas; il an- 
nonça i Bélisaire sa résolution d'épargner Rome ; mais 
il avait déjà fait abattre le tiers des murailles , et il dé- 
peupla la ville en se faisant suivre en Âpulie par tous 
les sénateurs et en distribuant la population dans la 
Campanie. Âpres avoir rétabli son autorité en Âpulie, 
il marcha vers Ravenne. 
SMond fîége Aussitôt l'actif Bélisaire s*empressa d'occnper Rome 

Hê Rome par 

Totiiu. déserte et d'en faire rétablir les murs. En employant 
les premiers matériaux quil trouva» il acheva ce tra- 
vail un peu grossièrement en vingt-cinq jours et appeli 
les habitans dispersés à venir s*élablir de nouveau dam 
• leurs foyers. Totilas retourna devant Rome, essaya troii 
jours de suite de la forcer et fut obligé de s'en retour-* 
ner; on continua pendant deux campagnes une petits 
guerre, qui fut tout à l'avantage des Ostrogoths » parce 
Béiitain nt que Bélisairo lut laissé sans soutien. Enfin , au com* 

rappelé. 

mencement de 549, il obtint son rappel à la sollicita* 

tion d'Ântonine. L'empereur le nomma préfet du pré^ 

toire d'Orient et. commandant de sa garde. 

Troifième Immédiatement après le départ de Bélisaire» en 6491 

•iége de Rome 

parTotiks. Totilas s'cmpara de nouveau de Rome, â l'aide duos 
trahison. Il j rappela tous les habitans et les sénateurif 
et célébra les jeux du Cirque qu'on n'y avait pas y^ 
depuis long-temps. Le roi des Ostrogoths possédait â 
cette époque une flotte par laquelle il approvisionni 
Rome, réduisit à l'obéissance Rhégium, Tarente, Il 
Sardaigne et la Corse , leva des contributions en Sicile 
et inquiéta les c&tes de la Grèce. Il ne cessa cependant 
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tomaia^ si les hommes à grands senlimens et les sages 
politiques se sont honorés en ornant les villes de mo- 
numens, il n'appartient qu'à des insensés de détruire 
ceux qui existent et de laisser à la postérité ce souvenir 
de leur ineptie. Tout le monde s'accorde â regarder 
Rome comme la plus grande et la plus magnifique de 
toutes les villes qui sont sous le soleil. Elle Ji*est pas 
l'ouvrage d'un seul homme, et n'est pas devenue si vaste 
et si splendide dans un court espace de temps ; il a 
fallu qu'une longue suite d'empereurs et une foule de 
grands hommes et d'immenses richesses j attirassent de 
tous les pays du monde» avec les matériaux nécessaires, 
des architectes et des artistes de toute espèce, afin que 
la construction successive d'une telle ville transmit aux 
siècles à venir un monument de leurs talens. Elle ne 
peut recevoir injure qui ne rejaillisse sur tous les siècles ; 
sur les temps passés, en anéantissant le souveftir de 
leur vertu, et sur les siècles futurs, en privant la posté- 
rité du plaisir de contempler ces ouvrages de l'antiquité. 
Cela étant ainsi, veuillez considérer que de deux choses 
lune, l'empereur sera vainqueur dans cette guerre, ou 
peut-être le serez^vous. Si vous remportez la vic- 
toire, vous aurez détruit une yille qui serait à vous; 
en la conservant , vous aurez sauvé le plus bel orne- 
ment de vos états. Si la fortune vous est contraire, 
Rome sauvée plaidera votre cause devant le vain- 
queur. Rome détruite ne lui permettra pas d'user de 
clémence envers vous. Au surplus vous ne gagneriez 
rien en la détruisant. L'opinion publique se prépare 
à vous distribuer le blâme ou l'éloge^ car telle qu'est 
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tréior se tronrait à Cumea , que Marsii aisiégea. Le 
nouveiu roi accourut pour le uurer. Il dreua «m 
camp sur les bords du Samns, près du Vésuve, où il 
te défendit pendant deux mois. Forcé enfin de se ré- 
fugier sur le mont I^ctar (Lettere) , il y fut bloqué d 
réduit i l'extrémité. Au bout de quelques jours il H- 
solut de mourir plut&t les armes à la main que par li 
faim, et livra aux Romains une bataille dont les dé- 
tails rappellent les combats de l'Iliade d'Homère. 

. Les Romains, dit Procape, furent attaqués Ul- 
lement i l'improviste, qu'ils ne purent se rénnïr es 
ordre, ni entendre le commandement de leurs olBcieri: 
chacun d'eux combattit où le hasard le pU^a. La 
Goths renvoyèrent leurs chevaux et se formèrent n 
phalange profonde. Les Romains suivirent cet exemple. 
Les ûotbs se défendirent comme des hommes qui sen- 
taient que c'était leur dernier combat. Téjas se plaça 
â la tête de ses gens , branlant son (avelot et se cod- 
vrant de son bouclier. Ce fut contre lui que les Ro- 
nuùns dirigèrent leur principale attaque. Il recevait 
leurs lances dans son bouclier ; s'élançant plus d'unt 
fois sur ceux qui osaient approcher de trop près, il a 
tua pinceurs. Quand son bouclier devenait trop pe- 
sant par le nombre des lances qui y étaient entrées, il 
s'en faisait donner un autre. Il avait combattu ainsi 
J>'i>iiu K- point du )Our jusqu'à ce que le soleil eut 
4ilu'\e li> tiers de sa course, lorsqu'il arriva que, sm 
liouilii'i étant hérissé de douie lances, il ne pouvail 
plus s'cci senir pour repousser ceux qui l'atlaquÉrenl 
ili; pu'> , il appela un écmer pour le lui changer «■' 
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:ore une fois. Cependant il resta de pied ferme , frap* 
pant toujours de la droite, repoussant les assaillans de 
la gauche. Enfin Técuyer lui apporta un autre bouclier 
juil échangea contre le sien, mais comme dans le Mon df 
nouvement qu il fit , sa poitrine resta un instant dé- 
couverte , il fut percé d*une lance et tomba mort. Les 
Romains coupèrent sa tète et la montrèrent sur une 
perche aux deux nations ; mais sans se laisser décourager 
par cet aspect, les Goths combattirent jusqu'à la nuit ** 

Le combat se renouvela le lendemain et dura toute leaiiurit «i 
la journée. Enfin les Goths firent dire à Narsès qu'ils teot ritau«. ' 
voyaient bien que le Gel ne leur destinait pas Tltalie ; 
qu'ils étaient cependant décidés à mourir plutôt que de 
se rendre, mais que si on leur accordait la liberté de 
sortir avec tout ce qu'ils possédaient, ils iraient chercher 
ailleurs une nouvelle patrie. Pénétré d'estime pour ces 
braves gens, Marsès leur accorda ce qu'ils demandaient, 
et ils se mirent en route. La plupart d'entre eux s'éta- 
blirent au-delà des Alpes, dans le Norique. Cependant 
mx parti de mille hommes, arrivé à Pavie, engagea les 
autres Goths qui y étaient, à faire encore une tentative 
four se maintenir. Us invitèrent Leu&aris (Lothaire) 
et Bttcelin , tous les deux ducs des Âlemanni ,. sous la 
suzeraineté des Francs, à venir à leur secours. Ces 
ideux aventuriers passèrent les Alpes et le Pô , à la tète 
dune armée de 76,000 Âlemanni et Francs, et prirent 
l^arme. Les Grecs s'enfermèrent dans les villes et lais- 
sèrent passer ces hordes, d'autant plus barbares que les 
Alemanni n'avaient pas encore été convertis au chris- 
lianisme. Ib dévastèrent tout le plat pays jusqu'en Ca- 
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la vie des prifices, telle est aussi lenr rëputation. « 
Cette lettre fit de Timpression sur Totilas; il an- 
nonça i Bélisaire sa résolution d'épargner Rome ; mais 
il avait déjà fait abattre le tiers des murailles, et il dé- 
peupla la ville en se faisant suivre en Âpulie par tous 
les sénateurs et en distribuant la population dans la 
Campanie. Âpres avoir rétabli son autorité en Âpulie, 
il marcha vers Ravenne. 
Second liége Âussitôt l'actif Bélisaire s'empressa d'occuper Rome 

de Rome per 

Totiiu. déserte et d'en faire rétablir les murs. En employant 
les premiers matériaux qu'il trouva, il acheva ce Ira» 
vail un peu grossièrement en vingt-cinq jours et appela 
les habitans dispersés à venir s'établir de nouveau dam 
• leurs foyers. Totilas retourna devant Rome, essaya trois 
jours de suite de la forcer et fut obligé de s'en retour* 
ner; on continua pendant deux campagnes une petits 
guerre, qui fut tout à l'avantage des Ostrogoths , parce 
BéHsaire eft que Bélisairo fut laissé sans soutien. Enfin , au corn* 

rappelé. 

mencement de 549, il obtint son rappel à la sollicita- 
tion d'Ântonine. L'empereur le nomma préfet du pré- 
toire d'Orient et. commandant de sa garde. 
Troisième Immédiatement après le départ de Bélisaire, en 540f 

•légedeRome / '■ 

puToUks. Totilas s'empara de nouveau de Rome, à l'aide d*ttne 
trahison. Il y rappela tous les habitans et les sénateurs, 
et célébra les jeux du Cirque qu'on n'y avait pas vus 
depuis long-temps. Le roi des Ostrogoths possédait i 
cette époque une flotte par laquelle il approvisionna 
Rome , réduisit à l'obéissance Rhégium , Tarente , la 
Sardaigne et la Corse , leva des contributions en Sicile 
et inquiéta les c&tes de la Grèce. Il ne cessa cependant 
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Malgré le chagrin que cet ordre causa au général, il 
ebéit , s'embarqua avec son prisonnier et avec les prin- 
cipaux Gothsy ainsi qu'avec les trésors trouvés à Ra- 
venne, et arriva à Constantinople en 540. On ne lui 
accorda pas les honneurs du triomphe* « mais, dit son 
historien, cela n'empêchait pas que le nom de ce grand 
général ne fût dans la bouche de tout le monde et qu'on 
ne lui donnât des louanges extraordinaires. Le peuple 
prenait un singulier plaisir à le voir dans les rues et dans 
les places publiques , et ne pouvait se lasser de le re- 
garder : il était grand et bien fait, affable dans ses ma« 
nières et libéral. '^ Yitigès fut traité avec bonté ; Justi- 
nien le décora des dignités de sénateur et de patrice ; 
mais il n'en jouit pas long-temps , étant mort à Cons- 
tantinople au bout de deux ans. 

Le départ de Bélisaire livra l'Italie aux vexations ndebtd, roi 
des commissaires et généraux grecs et au pillage deS|oths, bio — 
soldats, qui étaient mal payés; il inspira un nouveau Éraric, roi 
courage aux braves Ostrogoths. Ils élurent en 640, à golks. '^ 
la place de Yitigès ou plutôt de Bélisaire, qu'ils regar- 
daient comme leur prince légitime , Ildehady neveu de 
Theudis, roi des Yisigoths; mais ce prince fut tué en 
Ô41 par un Gépide qu'il avait offensé. Avant que les 
Ostrogoths eussent le temps de lui donner un succes- 
seur, les Rugiens, qui demeuraient toujours au milieu 
d'eux, élurent un des leurs, Eraric (Ehrenreich). Le 
nouveau roi proposa aux Goths de se soumettre a Jus- 
tinien aux conditions qui avaient été offertes à Yitigès: 
ils y consentirent; mais, avant que les négociations en- 
tamées à Copstantinople eussent un résultat , le Rugien 
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trésor se trouvait à Cumes» que Narsès assiégea. Le 
nouveau roi accourut pour le sauver. Il dressa son 
camp sur les bords du Samus» près du Vésuve, ou il 
se défendit pendant deux mois. Forcé enfin de se ré- 
fugier sur le mont Lactar (Lettere) , il y fut bloqué et 
réduit à l'extrémité. Au bout de quelques jours il ré- 
solut de mourir plntàt les armes i la main que par la 
faim, et livra aux Romains une bataille dont les dé- 
tails rappellent les combats de Tlliade d'Homère. 

« Les Romains, dit Procope, furent attaqués tel- 
iément à Timproviste, qu'ils ne purent se réunir ei 
ordre, ni entendre le commandement de leurs officiers, 
chacun d'eux combattit où le basard le plaça. La 
Goths renvoyèrent leurs chevaux et se formèrent et 
phalange profonde. Les Romains suivirent cet exemple 
Les Goths se défendirent comme des hommes qui sen- 
taient que c'était leur dernier combat. Téjas se plaça 
à la tète de êes gens , branlant son javelot et se cou- 
vrant de son bouclier. Ce fut contre lui que les Ro- 
mains dirigèrent leur principale attaque. Il recevait 
leurs lances dans son bouclier; s'élançant plus d'uae 
fois sur ceux qui osaient approcher de trop près, il ai 
tua plusieurs. Quand son bouclier devenait trop pe- 
saut par le nombre des lances qui y étaient entrées, il 
s'en faisait donner un autre. Il avait combattu aiaM 
depuis le point du jour jusqu'à ce que le soleil eut 
achevé le tiers de sa course, lorsqu'il arriva que, sot 
bouclier étant hérissé de douze lances , il ne pouvait 
plus s'en servir pour repousser ceux qui rattaquérett 
de près ; il appela un écuyer pour le lui changer et* 
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éttienï très-mal disposés envers les Romains. Le petit 
nombre de soldais que Bélisaire avait ramassés » refn* 
saient de combattre , parce qn*ik mouraient de faim 
Écoutons Bélisaire lui-même , peignant sa situation dans 
une lettre qu'il adressa à Justinien. « Je suis arrivé , 
dit-il» en Italie sans bommes, sans cbevaux, sans armes 
et sans argent, toutes choses sans lesquelles , â moft 
avis» il est impossible de continuer la guerre. J*ai par- 
couru la Thrace et riUyrie pour j lever des soldats; 
mais je n*en ai pu ramasser qu'un petit nombre» qui 
sont tout nus et qui n'ont ni expérience ni courage. 
Ceux que j'ai trouvés dam ce pays ^ ci plaignent leur 
mauvais sort et tremblent devant un ennemi qui les a 
souvent battus. Ib évitent sa rencontre en se débarras- 
sant de leurs chevaux et de leurs armes. Il m'est im^ 
possible de tirer de l'argent de l'Italie » puisqu'elle est 
au pouvoir des Goths. Je n'ai aucune autorité sur les 
soldats» parce que je ne puis leur payer ce qui leur est 
dû. Je dois vous avouer que la plus grande partie de 
votre armée a passé à l'ennemi. S'il suffisait que Bélisaire 
vint en Italie» les affaires sont en bon état» car je suis 
au milieu des Italiens; mais si vous voulez vaincre, il faut 
quelque chose de plus, car il n'existe pas de général sans 
armée. I( est donc nécessaire d'envoyer avant tout mes 
lanciers et mes gens armés de boucliers et beaucoup de 
Huns et autres barbares , pour lesquels il faut de l'argent. '* 
Les soldats que Bélisaire appelle ses gens armés de lances 
et de boucliers » sont sans doute ceux de sa garde parti- 
culière; car nous apprenons par Procope qu'il entre- 
tenait 7000 hommes autour de sa personne. 
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» 

Franche^omtë» avec Langres ea Bassigaj, et les pays 
suivans situés hors de France, savoir la Suisse dite 
française \ le Valais et la Savoie , formaient le royaume 
des Bourguignons. 

3/ L'Alsace et la Lorraine appartenaient aux ÂIc" 
manni : ce peuple possédait en outre hors de France et 
sur la rive gauche du Rhin, les provinces situées entre 
ce fleuve et la Moselle , et sur la droite , celles qui sont en^* 
clavées entre le Rhin , allant d'est en ouest * et du sui 
au nord^y le Mein, TAltmfîhl et le Danube , c'est-à- 
dire la Souabe, le pays de Darmstadt^ avec une grande 
partie de la Franconie. 

4.'' Les villes de Beauvais, de Soissonsi d'Amiens, 
de Troyes et de Rheims» avec leurs districts, formaient 
une province romaine. L*empire romain d'Occident , au* 
^uel elles avaient appartenu, n'existait plus, il est 
vrai ; mais iEgidius , qui avait été gouverneur de ce 
pays pour les derniers empereurs , y avait maintenu , 
tant qu'il vécut, l'autorité romaine; il avait laissé son 
gouvernement à son ils Syagrius qui y régnait en maî- 
tre, tout en reconnaissant, pour la forme, la souve* 
raineté des empereurs de Constantinople, depuis quil 
n'y en avait plus, à Rome ni à Ravenne. 

5/ L'Ârmorique ou la province située à l'orient de 
la Mayenne, était au pouvoir des Bretons ou Kymrs 
gui s'y étaient sauvés lorsque les Angles et les Saxons 
avaient envahi l^r lie ; ces nouveaux habitans avaient 

1 Plus exactement bourguignonne. 

2 De Constance k Baie. 

3 De Bâle k Mayence. 
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donné à TÂrmoriquele nom de Bretagne on Petite-Bre- 
tagne. 

6.*" Le reste de la France septentrionale, avec les 
Pays-Bas et avec ce qu*on appelle aujourd'hui ^and- 
duché du Bas-Rhin , c'est-ànlire les provinces enclavées 
par la mer du Nord depuis l'embouchure du Rhin, par la 
Manche y la Loire, les Vosges occidentales', la Moselle , 
et, depuis Coblence jusqu'à Leide , par le Rhis , formaient 
la France ou le pays des Francs ; mais les districts situés 
sur la rive droite du Rhin, entre le Mein, la Fulde et 1« 
Lahn , ou les pays de Hesse et de Nassau, y appartenaient 
és^alement. Les Francs étaient divisés en Ripuariens et 
en Saliens. Les provinces situées sur les deux rives du 
Rhin, depuis Coblence jusqu'à Wesel ou Qèves, for- 
maient le royaume des Francs Ripuariens , dont le chef 
résidait à Cologne. Le reste appartenait aux Francs Sa- 
liens, gouvernés par plusieurs chefs ou rois, parmi les- 
quels ceux qui résidaient àTérouane, Toumay^Cam-» 
brai et au Mans, sont les plus connus. 

Le petit royaume de Toumay , héritage de Clovis, Fin de la 
ne pouvait pas suffire à son ambition, et il résolut de^»ùD«0B 
se faire conquérant. Le premier contre lequel il dirigea 
ses armes, fut Syagrius dont, comme étranger, le gou^ 
vemement était détesté. Réuni à deux autres roitelets 
francs, Clovis marcha contre lui en 486 et le défia^ 
Syagrius accepta la bataille, qui eut lieu prés de Sois- 
sons : il fut vaincu et se sauva à Toulouse auprès d'Ala- 
rie II , roi des Visigoths, qui eut la lâcheté de le livrer 

1 Cest-à-dire cette branche ctet Vosges qui va i'JkXute ptr Épinal 
et le Bassigny jusqu'en Bourgogne. 

I. 10 
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à son ennemi. Clovis le fit exécuter et se rendit malfit 
des villes de son obéissance. Soissons devint dès -lors 
sa résidence. 
Royanineâet Clovis chcrcha dcpuîs ce moment un prétexte pour 
sons les fils àt s*emparer du beau royaume des Bourguignons , où Tagri- 
culture était florissante. Les quatre fils de Gondicaire^ 
mort vers 463 » l'avaient partagé entre eux : Chilperic, 
Talné, résidait à Genève ; Godemar L*'' à Vienne; Gonr 
debaud à Lyon » et Godégisèle à Besançon. Vers 49 1 
la désunion se mit entre les frères : le roi de Lyon défit 
les rois de Genève et de Vienne. Chilperic^ fait pri- 
sonnier, fut décapité avec ses deux fils, et son épouse 
noyée dans le Rhône; Godemar se suicida. Les états 
de ces deux frères furent partagés; Gondeband prit 
Vienne et abandonna Genève à Godégisèle, en atten- 
dant une occasion pour le dépouiller tout à la fois de 
Genève et de Besançon. Cependant il restait deux filles 
de Chilperic. Clovis demanda, en 493, la main de 
l'une d*elles, la célèbre Clotilde. Indépendamment du 
bruit de sa beauté, un motif de politique détermina le 
choix de Clovis. Accordée, cette épouse lui fournissait 
un prétexte de réclamer son héritage ; refusée, un motif 
de guerre. Gondebaud et sa nièce furent également 
effrayés de la recherche du roi des Francs. Clotilde 
yoyait, il est vrai, dans ce mariage un moyen de se 
soustraire au pouvoir du meurtrier de sa famille; mais 
zélée chrétienne, elle abhorrait l'union avec un gentil. 
Cependant Gondebaud craignait trop Clovis pour oser 
l'offenser par un refus , et Clotilde se résigna à son 
sort. Comme il était d'usage parmi les Teutons d'acheter 
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les femmes » Tambassadeur de Clovis* remit à la priiH 
ce^e, avec Tanneau nuptial, un sol et un denier» sym» 
bole du prix de sa main. Clotilde fit le voyage de Soi»» 
sons sur une bastâme, espèce de voiture, traînée par 
des bœufs dont la marche lente était censée plus ma* 
jestueuse que celle des chevaux. On dit que, poursatis* 
faire la haine que lui inspirait le féroce Gondebaud, 
elle pria les soldats qui Tescortaient de brûler les vil* 
lages de la Bourgogne par où elle passa, et qu'elle con- 
templa avec ravissement le spectacle des campagnes 
filmantes qu'elle laissait derrière elle. 

Après la célébration du mariage, Clovis réclama la 
fortune de Clotilde : Gondebaud fut très-irrité de cette 
prétention ; il ne put se résoudre à suivre Tavis de ses 
ministres qui lui conseillaient de satisfaire Oovis plu- 
tôt que de s'exposer à une guerre. Néanmoins la paix 
entre les deux princes continua de subsister, les pro- 
jets du roi des Francs n'étant pas encore mûrs. 

Les Àlemanni, ayant passé le Mein, attaquèrent, en BattiUa a* 
496, Sigebert, roi des Francs Ripuariens , qui résidait miu^Ôn ' dû 
à Cologne, et inondèrent son pays. Clovis, neveu de ce 
prince, vola â son secours, et défit les ennemis à Toi- 
biacum on Zulpich, dans le pays de Juliers. Les Àle- 
manni furent obligés de céder à Clovis la partie de 
leurs possessions qui était située entre la Moselle et le 
Rhin, et sur la droite de ce fleuve entre le Mein et le 
Necker ' ; c est ce qu'on appela depuis la France rhér 
nane. U leur laissa le reste sous le gouvernement d'un 

1 La Banère et la Heue rliénanet ; les paya dt Dannstadt et 

<le Bad«. 
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duc de leur nation, soumis i la suzeraineté des Francs; 
et c*est de cette époque que date le duché d*Aleman- 
nie, comme province de la monarchie des Francs. Ce 
duché ne se composait que de la Souabe ' , de TAlsace 
et de la partie de la Suisse qui est située entre i*Âar, 
le Valais et la Rhétie,et que depuis on a nommée la 
Suisse allemande , car la partie des Alemanni qui ha- 
bitaient la Vindélicie (c'est-à-dire la lisière orientale 
de la Souabe et la Bavière ) aima mieux se soumet- 
tre volontairement à Théodoric, roi des Ostrogotbs, 
qui était déjà maître de la Hhétie et peut-être du Mo- 
rique, que d'obéir aux ordres des Francs, 
lei Fiami DcDuls SOU mariage , Clotilde avait pressé Clovis d'em- 

Se font çhsé' ' , 

u«t)i. brasser la religion chrétienne. Dans la bataille de Tol- 

biac , voyant plier les Francs , il fit vœu de se faire 
baptiser, si le Dieu de Clotilde lui accordait la victoire. 
Efl'ectivement il reçut ce sacrement le jour de Noël 
496 , à llheims, par Tévèque S. llemi, moyennant une 
triple immersion dans le baptistère qu'on voit encore 
à la cathédrale de cette ville. Avec lui sa sœur Au- 
doflède, qui épousa ensuite Théodoric, roi des Osfro- 
gbths, et 3ooo Francs, furent baptisés. U est probable 
que la politique fut le principal motif de la conversion 
de Clovis, qui s'attacha ainsi ses sujets gaulob, tous 
chrétiens { la religion ne changea pas son caractère 
ambitieux et cruel. On raconte qu'une colombe des- 
cendue du ciel apporta la sainte ampoule ou une phiole 
remplie de l'huile avec laquelle Clovis fut sacré ou plu- 
tôt confirmé ^ on conserva précieusement cette relique, 

i Sftn« U partie teptantrionalo de Uadt. 
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qui a été détruite par le fanatisme philosophique d'un 
commissaire de la Convention nationale ' . Le pape Ânas- 
tase témoigna sa satisfaction de cet événement, et comme 
tous les souverains de TOccident à cette époque étaient 
ariens, et que Tempereur d'Orient était entaché de 
rhérésie d'Eutychès % il conféra à Clovis » comme an 
seul prince catholique , le titre de Roi trèsH^hréUen. ' 

1 Ce fat le d^put^ Riihl de Strasbourg qui cttia la sainte am- 
poule ou le Tase qu'on y avait substitué. Cet bomme passionné , 
se TOjaot eoiuîte compromis dans une des conspirations que les 
Jacobine formèrent contre la conTcntion , se suicida , après s'être 
converti ^ la religion dans laquelle il était né ; c'était le protes* 
tantisme. 

2 Voyez p. 60. 

3 Lorsqn'en 1826, dans une réunion à laquelle assistèrent plu- 
•ieufs membres du corps diplomatique de Berlin , l'auteur parla du 
titre de roi trè«-cbrétien que portent les rots de France , il ajouta que 
ce titre ne leur a jamais été refusé par aucune puissance cbrétienne; 
mais qu'ils ne l'exigent ni même ne l'acceptent de leurs sujets. 

L'auteur exprima à cette occasion «on étonnement de ce que 
cette antique n^axime du droit public français soit tellement 
tombée en oubli par suite de la révolution , que ; depuis la res- 
uuration , il s'est trouvé des ministres de France qui , en adressant 
la parole à leur roi , ou au moins en parlant du souverain dans 
des rapports officiels et dans des discourt tenus aux chambres , l'ont 
qualifié de roi très-chrétien. 

II cita k cette occasion, mais de mémoire seulement, un arrêt 
du parlement de Paris , qui , rappelant aux tribunaux de France 
cette maxime de droit , menace de la punition des lois ceux qui 
manqueraient à la majesté royale au j»oint de donner au roi le 
titre de roi T. Cb. 

Les paroles de l'auteur excitèrent un grand mouvement dans 
une partie de son auditoire et un doute général. 

Les derniers publicistes français , les maîtres et les amis de l'auteur, • 
UM. Pfeflely Rosenstiel et Koch, dont il eût pu invoquer l'opi* 
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I . Clovis ne perdait paa de vue le rojanme dea Boui^ 
gaignons, qui devait nécessairement faire partie de 
l'empire qu'il avait fondé. En Soo il crut avoir trouvé 
une occasion pour \'y faire entrer : loit que Godégis^le 
fAt mécontent de la part qui lui était échue, soit que 
Clovis l'eiit excité i la guerre contre Gondeband, tou- 
jours est-il certain que le roi des Francs, secrètement 
d'accord avec le roi de Besancon et de Genève, tomba 
i l'improviste sur la Bourgogne. Gondebaud appela 
son frère i son secours j Godégisèle vint le joindre 
avec son armée ; mais dans une bataille qui fut livrée 
près de Dijon, il passa du cAté des Francs. Gondebaud 
(ut défait et se sauva â Avignon. Clovis , n'ayant pu 

nloB , n'ciiiunt ptn*. L« f arlicontuh* «clncl dn roi , hoiuina d'an 
fnnd mfrltt, «tt >n étns|ir, dont U dëdiion n'iuralt p«nt4ira 
pu été idinlM Mm rriitrre. Ainil l'inttnr •« ironii cntliraDini'l 
ItoU tt M oppMiilon »«e tant li monda. 

La |>riiJiji:iicfn de l'antt du PirllmiDl d« P(rii l'anrait mil à 
l'uLri dn (iiuin atuqiiB) mtlliaureuMnient 11 n'avait aucnn mojcn 
da ta Ir pronurtr, il en l|noTiU nitma U data) •eulemcnt il la 
crojBÎt du difhnitièma litcU, at U iaralt qu'il dutt ant^ricar 
au ttene de UuU XVI. 

Anun' di> l'niittace da cal arrtl, Il r^lama la dëcliloo do 
juriiconiuliFi hinfait, m dëhsl de publiciilet connut à l'éxnngtr. 
U t|u«ilu(i fnt aouniu k daui homme* d'ane cdUbrlté acqniu 
par l'drudiiian «t la pnilqua dai >ariBi.' 

I* réponir da cea deux oracl» de U loi tttt accablante ponr 
t'iiiiour-pi.ri]ira de l'auteur. La Parlement da Paria n'avait pti 
rendu dint Ir dU-huitKiw aitcl* un arrél dana la genre de celui 
qu'il ciiaiL, Dt un nafiiirat da France .dont l'auteur a l'hon- 
neur d'^iro cDiiaa , témoignait *a aurprlta que l'auteur fûl lomhi 
d>n> aat errrur qvl aanhlall atlenutoira t U majeat^ do roi de 

Lâuieut 1 qui teutaia tie aurait, an beaoln, dptrgn4 U aanpfan 
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prendre cette place, écouta les propositions de Gonde- 
baud qni s*engagea au paiement d'un tribut Godégi- 
sële, abandonné par son allié, se sauva à son tour â 
Vienne. Gondebaud le fit tuer dans une église où il avait 
cherché un asile , et régna depuis ce moment seul en 
Bourgogne jusqu'à sa mort, arrivée en 5 16. Quoique 
son trône fût souillé du sang de ses frères dont il était 
le meurtrier, ce prince jouit cependant d'une grande 
considération au dehors. L'empereur Olybrius le décora 
du titre de patrice de Rome. Gondebaud fut le législa- 
teur de son pays. La loi des Bourguignons qu'il publia, 
est vulgairement nommée la Loi Gambette s elle a ceci 
de remarqua^e, qu'en opposition à la législation de 
tons les autres peuples teutoniques, elle ne permet pas 
d'expier le meurtre par une composition , mais exige 
que le sang du meurtrier soit répandu. Cette collection 

d'un tel reproche, retrouTa enfin dans ta mémoire la trace de 
l'opinion qui lui ëtait conteattfe , et un trait de lumière vint le 
conduire sur la voie de la vérité. Il en appela de la magistrature 
actuelle à un des premiers magistrats que la France ait jamais pos- 
sédé. L'illustre d'Aguesseau se plaça entre la jurisprudence mo- 
derne, et un élève de llncienne école. En effet, on trouve dans 
ses Discours et autres ouvrages (Amst. , 1756, in-12, vol. II, 
p. 100, et dans Tédition de Paris, 1759, in-4.'*, tom. I, p. 226) 
le réquisitoire qui provoqua Tarrèt du Parlement. Il est vrai qu'il 
n'est pas du dix-huitième siècle, il est du 27 mars 1699. Il est 
vrai encore que l'arrêt même du Parlement n'est pas joint au 
réquisitoire ; mais on ne peut douter qu'il n'y ait été conforme. 
Si cette doctrine avait besoin^ d'explication , il suffirait de consi- 
dérer que, pour chaque nation, son roi est le roi par excellence, 
et qu'il est superflu pour un Français de désigner le roi de 
France par un titre qui n'est qu'à l'usage des étrangers quand lia . 
U citent à c6té d'autres Dnonarques. 



Uéêtn H îf0Ufâit A Cmniêf qne Nimé» âêtUg/u, U 
mmwimu ra{ ucmifui pMir l4^ mirer. Il âttmi^ «ai 
omp dur Uê b^â» in Bi^rmiêf prén ilti Véwve^ a» il 
i^e iifmAli fenâêni imit maU. ïweé enfin à^ %ftfir 
f»jg;ier /mr le fmni l^i^U^t (Letlere) ^ (I y (ni )a\tHfêé «t 
ré4vU k \'^%ifémï\é. An baut 4e <)tiel«{t»e« jottr» il ré^ 
M^lnt de «OftrSr plutôt le» «rine« A b hmhi «{ne p;»r U 
bim, et livra «uic lUmaii» tme bataille dimt le^ àh 
teik rappellent lei e<m}bat« 4e Tlliaile 4'HMiére> 

«r Leii H^naiiM, 4it Proeope, furent atta^cftuéj» i^t- 
lenent k Hniproyi^te, ijulU ne purent u réunir «i 
ardre, ni entendre l« commandement de lenr* i»fttim. 
eba^^nn d'eun^ combattit ok le bavard bi pla^ja. l» 
Ootbi» renvoyèrent lenr« ebevant^ et «e formèrent et 
pbaiange profonde. Le* ilomain« suivirent eet e«empU. 
1^ Cotbii IMS défendirent comme de» bomme» qni «^m 
taief»t <)ne c'était leur dernier combat Téjaii ae pM 
k la tête de /le/i gen« , branlant i»on javebiHt et «e c^ni- 
vrant de «on bouclier. Ce fut contre lui que U» lU^ 
main« dirijjérent leur principale attaque, U recevait 
leuri» lancer dan# Mn bouclier $ »'éUm;ant pim Hnu 
foi« /»ur e^m <)ui osaient approcher de trop préa, il «• 
tua plu«»ieurft, Quand t^on bouclier devenait trop pe- 
liant par le nombre deii lance» i\n\ y étaient entrée», il 
«'en faisait donner un autre. Il avait combattu aia^ 
depui« le point du jour \m({u*k ce que le aoleil eut 
acbevé le tier« de m cour/ie^ lorsqu'il arriva qne^ m 
bouclier étant bérii»»é de dous^ lancei» , il ne pouvaii 
plu« «'en «ervir pour repou««er ^mK qui Tatlaquère^ 
de ptè« j il appela un écuyer pour le lut cbanger et* 
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core une fois. Cependant il resta de pied fenne , frap- 
pant toujours de la droite^ repoussant les assaillans de 
ia gauche. Enfin Técuyer lui apporta un autre bouclier 
qu'il échangea contre le sien» mais comme dans le Mon a» 
mouvement qu il fit , sa poitrine resta un instant dé- 
couverte, il fut percé d*une lance et tomba mort. Les 
Romains coupèrent sa tète et la montrèrent sur une 
perche aux deux nations; mais sans se laisser décourager 
par cet aspect, les Goths combattirent jusqu'à la nuit ** 

Le combat se renouvela le lendemain et dura toute LeaUuurii «t 
la journée. Enfin les Goths firent dire à Narsès qu'ils tent riuoi^. ' 
voyaient bien que le Gel ne leur destinait pas Tltalie ; 
qu'ils étaient cependant décidés à mourir plutôt que de 
se rendre, mais que si on leur accordait la liberté de 
sortir avec tout ce qu'ils possédaient , ils iraient chercher 
ailleurs une nouveUe patrie. Pénétré d*estime pour ces 
braves gens, Marsès leur accorda ce qu'ik demandaient, 
«t ils se mirent en route. La plupart d'entre eux s'éta- 
blirent au-delà des Alpes, dans le Morique. Cependant 
un parti de mille hommes, arrivé à Pavie, engagea les 
autres Goths qui j étaient, à faire encore une tentative 
pour se maintenir. Ils invitèrent Leutiiaris (Lothaire) 
et Bucelin , tous les deux ducs des Âlemanni ,. sous la 
suzeraineté des Francs, à venir à leur secours. Ces 
deux aventuriers passèrent les Alpes et le Pô , à la tète 
dune armée de 76,000 Âlemanni et Francs, et prirent 
Parme. Les Grecs s'enfermèrent dans les villes et lais- 
sèrent passer ces hordes, d'autant plus barbares que les 
Alemanni n'avaient pas encore été convertis au chris- 
tianisme. Ils dévastèrent tout le plat pays jusqu'en Ca- 
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bbst; hbSm le iibmt de yiyres et ks «abâics ki 

forcèrent à la retraite. Leutharis liii-nième momut en 
route. Près de Capoue, Narsés» à la tète de 18,000 
hommes 9 attendit Bucelin et le reste de son année , 
et le défit tellement , en 553 , qu'un petit nombre seule- 
ment put repasser les Alpes. Bucelin fut tué i la ba- 
taille de Capoue. 
Fia au De toute la nation jadis si nombreuse des Ostrogoths, 

royanne dei ' *^ 

oiifDgotiu. il ne restait que 7000 hommes, que mrsës assiégea 
pendant tout l'hiver dans un château fort , probable- 
ment à Compsa (aujourd'hui Conza). Au printemps de 
553, ils se soumirent par capitulation, et Marsés les 
fit transporter par mer à Constantinople. Ainsi, après 
une guerre de dix-neuf ans, le royaume des Ostrogoths 
en Italie fut détruit, et l'Italie redevint une province 
romaine. Ravenne en resta la capitale et la résidence 
de l'exarque ou gouverneur. Mais cette possession n'a 
sans doute pas beaucoup ajouté à la puissance de Jus- 
tinien , parce que le pays était dépeuplé , sans agricul- 
ture, sans industrie et sans commerce. Procope raconte 
que dans la quatrième année delà guerre, ainsi à l'épo- 
que où Bélisaire avait encore maintenu une rigide dis- 
cipline, la faim avait fait périr, dans la seule province 
de Picenum, 5o,ooo individus de la campagne. 
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CHAPITRE IL 

Empire des Francs depuis Cloçisj son fonder 

teur^jusqu^en 61 5. 

À Tépoque où Théodoric régnait en Italie , il a'âera ttendoedet 

possMsioiudM 

parmi les Francs un prince qui lui était trèi-iaférieur ^nna- 
en lumières et en vertus » mais qui Tégahii en activité 
et le surpassait infiniment en ambition : c'était Cloi^îs 
(proprement Chlodwig ou Ludwig^ c'est-à-dire Louis), 
roi de Toumay. Lorsqu'à Tàge de quinze ans il suc- 
céda à soof père ChilderiC) fils de Mérovée, la France 
d aujourd'hui était partagée entre six peuples de la ma- 
nière suivante. 

1.* La plus grande partie du pays appartenait aux 
Visigoths; car ils étaient maîtres de toutes les pro- 
vinces situées an midi et sur la rive gauche de la Loire, 
depuis son embouchure jusqu'à sa source'; de là leur 
frontière allait sur l'Ârdèche et suivait cette rivière 
jusqu'au point où elle tombe dans le Rhône*; celui-ci 
bornait leur empire jusqu'à l'endroit en face -duquel la 
Ûurance y verse se& eaux^; car la Provence méridio- 
nale , bornée au nord par la Durance , y appartenait 
également. 

a.** La Provence septentrionale, le Dauphiné, les 
Ce venues, le Lyonnais, le Nivernais, la Bourgogne , la 

1 Ou jusqu'au mont Pila te. 

2 Pont Saint-Esprit. 

3 Villeneitre - les • Arisnons. 
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Diierii I, D'après le mallieiireiix usage des temps. où les peu- 
sie, 511-534. pies teutoiiiqiies n'avaient encore aucune idée d'un 
droit de primogéniture^la grande monarchie fondée par 
Oovis fut partagée entre ses quatre fik. L'ainé , Thiern 
L'^y qui lui était né avant son mariage avec Clotilde, 
eut l'Âustrasie, c'est-à-dire la France orientale ou tout 
ce ^e les Francs possédaient sur la rive droite da 
JUiin, avec les pays situés entre le Rhin, la Moselle 
et la Meuse jusqu'à Chàlons-sur-Mame; il y joignit une 
partie de l'Aquitaine (l'Albigeois, le Quercy , le Rouer- 
gne et l'Auvergne )» dont il avait fait la conquête après 
la bataille de Youglé ; son père lui en avait (ait pré- 
sent Metz Alt sa résidence. 

Qodomir, Le teste de la France située au nord de la Loire, 

roi d*Orléaiu , 

611 — 524. appelé la Neustrie ou le pays de l'ouest, fut partagé 
entre les trois fils légitimes de Clovis. Chdomir, l'ainé, 
qui était âgé de quinze ou seize ans, eut l'Orléanais , 
le Maine, l'Anjou et le Berri, et établit sa résidence à 

Chadeberti, Orléaus. Childeberi /."*, le second, obtint l'Isle-de- 

511—558. ' France et toutes les provinces situées le long de la mer, 
depuis la Somme jusqu'aux Pyrénées ( Picardie , Nor- 
mandie, Poitou, Anjou, Guyenne et Gascogne^ etc); 
aotah-e I, Paris fut sa capitale. Enfin, ChtaîreL"' eut la partie 

tons, 511^ septentrionale de la France, et résida à Soissons. On 
ne connaît pas les limites exactes qui séparèrent entre 
eux ces quatre royaumes des Francs, et un géographe 
aurait de la peine à les tracer sur une carte. 

La concorde se maintint long-temps entre les fils de 
Clovis, grâce aux soins vigilans de Cîotilde qui vivait 
retirée à Tours, auprès du tombeau de S. Martin. El't 



J 
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engagea ses fils à se réunir pour s'empâter du royaume 
des Bourguignons,' qu'elle regardait comme so^ héri- 
tage. Sigismond, qui avait succédé en 5i6 à son père 
Gondebaud) fut vaincu en 5a3; des sujets infidèles 
l'ayant livré aux fils de Oovis, il fut transporté à Or- 
léans ; Clodomir le fit jeter, en 534, dans un puits » 
avec la reine Ostrosuende, fille de Théodoric le Grand, 
et ses deux enfans. Le but de cette atrocité était de 
n être pas gêné par la garde d'un prisonnier dans la 
continuation de la guerre contre Godemar 11^ qui avait 
succédé à Sigismond , son frère, sur le trône de Bour- 
gogne ; mais le meurtrier reçut bientôt la punition de 
son crime. N'ayant pu décider ses frères germains à le 
joindre avec leurs forces pour achever la conquête de 
la Bourgogne, il l'entreprit seul; il fut vainqueur, en 
626, dans la bataille de Véseronce, près de Vienne; 
mais , emporté par la chaleur de la poursuite, il fut tué 
et sa tète fut portée sur une pique. Le roi de Soissons, 
Clotaire I.*', épousa sa veuve Gondiuca (Gunthéuge). 
Quoique Clodomir eût laissé trois fils, Thébdebert (ou 
Thibaut) , Gonthier et Godoàlde , Go taire L'' et le roi de 
Paris partagèrent entre eux le royaume d'Orléans. 
Clotilde se chargea de l'éducation des fils de Clodomir • 
mais au bout de huit ans, Childebert et Clotaire per- 
suadèrent, par une ruse infâme, leur mère de leur con- 
fier ce précieux dépôt. Â peine saisis de leur proie, ces 
monstres égorgèrent de leurs propres mains deux des 
enfans de leur frère ; le troisième leur échappa , se fit 
couper les. cheveux et se coûsacra au service des au- 
tels. C'^t lui que l'Église révère sou&le nom de S. Qoud, 
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^B da L'histoire des fib de Clovis est une suite de forfaits. 

rojwuna des 

TbttTinsieDi, Le royaume de Thierri L" confinait par la Fulde- à la 
monarchie des Thuringiens. Trois frères , Baderic^ Ber^ 
tkier ett Hermar^roi, fik du roi Basin, avaient fait le 
> partage de ses états : Hermanfroi possédait le pays ap- 
pelé encore aujourd'hui Thuringe, entre la Fulde et 
la Saale ; Scheidingen sur TUnstrutt était sa résidence. 
Il avait épousé Amalberge y nièce deThébdoric le Grand, 
et ce .mariage le garantit, pendant la vie du roi des 
Ostrogoths , des attaques des Francs qui avaient d'an- 
ciennes itijures à venger. L'ambitieuse Amalberge ne 
cessa de presser son époux de se défaire de ses frères, 
et de s'emparer de tous les états qui avaient appartenu 
à Basin. Baderic fut surpris et tué, mais la résistance 
4e Berthier fit prendre à Hermanfroi une résolution 
qui lui devint pernicieuse. 11 s'allia contre son frère 
avec le roi d'Âustrasie, son voisin, auquel il promit 
une partie de la Thuringe. Berthier ne put résister aux 
forces réunies de Thierri et de Hermanfroi ; celui-ci 
ayant refusé de faire part au premier des fruits de la vic- 
toire, Thierri dissimula d'abord; mais, après la mort 
de .Théodonc le Grand, il envahit la Thuringe, con- 
{.ointement avec son frère Clotaire, défit le perfide Her- 
manfroi et le força de s'enfermer dans Scheidingen. 
Le roi d'Âustrasie » pour parvenir à se rendre maître 
de cç château , s'allia avec les Saxons qui , depuis que 
les Francs étaient entrés en Gaule, avaient occupé 
lancienne France , située entre le Rhin et le Weser. U 
arriva 9000 de ces baibares : leurs figures colossales, 
Hfouvertes jusqu'à la hanche pjur leur chev-elure, leui» 
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bras annés d'un bouclier et d'un grand couteau, ef- 
frajèrent tellement le roi des Thuringiens, qu*il en- 
tama une négociation avec Thierri; mais les Saxons 
forcèrent leur allié de la rompre et prirent Schetdin* 
gen d*assant. Pour prix de leur victoire on leur aban« 
donna la portion du royaume de Thuringe qu*on leur 
avait promise, savoir le Harz et le pays de Brunswick, 
«vec le district qu'on nomme Osterland (Âustrie) et 
qui est situé entre l'EIster, la Mulde et la Saale*. Her« 
manfroi, invité quelque temps après par le roi d'Ans- 
trasie à venir le voir, se rendit à Tolbiac. Il se pro- 
menait avec son bote sur les murs élevés de la ville, 
lorsqu'un des o£Sciers Francs, sans doute par ordre de 
Thierri, le poussa et le précipita dans le fossé. Les Thu- 
ringiens, n'ayant plus de cbef, se soumirent au roi 
d'Aostrasie, Ainsi l'empire des Francs s'étendit jusqu'à 
la Saaie et de là, vers le midi, par le Ficbtelberg, jus- 
qu'au Danube, qui le séparait des Bavarois. Cet évé- 
nement est de 537. 
Childebert et Ootaire, les seuls fils de Clovis qui res- Fin da 

royamne des 

taienten 534 , attaquèrent, cette année, pour la seconde Bovrgoignoas» 
fois, le royaume des Bourguignons, défirent l'armée de 
Gondomar et l'emmenèrent prisonnier. Us partagèrent 
ensuite entre eux les provinces qui avaient appartenu 
aux Bourguignons, en permettant néanmoins à ceux-ci 
de vivre d'après leurs lois et coutumes. Quelques années 
après, en 536, les mêmes princes et leur neveu Tàéo^ 
debert^ qui avait succédé à Thierri I.*" dans le royaume 

1 Leipzig, Delitxsch , Zôrbig , Pegau , Luckan , Borna , Groîtuch, 
Alunboarg, U YogtUnd; au nord, la payt d'Anlialt. 
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d'Àusfrasie, profitèrent de Tembarras où la guerre avec 

CoiuiBéti jQstinieii , empereur de Constantinople , avait mis les 

d« i« Fw Ostrogoths d'Italie » pour se faire rendre la partie de 

la Provence que Théodoric s'était réservée, savoir tout 

soumMUm ce oui est au sud de la Durance. Ce fut â cette époque 

que les Bavarois furent soumis aux Francs, soit que la 

Vindélicie et le Morique, que ce peuple occupait alon^ 

aient été compris dans la cession que Vitigès fit aux fib 

de Clovis, soit que les JBavarois, libres jusqu'alors, se 

voyant resserrés entre les Thuringiens et les Alemanni, 

qui, les uns et les autres, dépendaient des Francs, 

aient fait â ceux-ci une soumission volontaire. 

Il est nécessaire de remonter à l'histoire plus an- 
cienne des Bavarois. On les regarde comme les descen- 
dans du peuple celte des Boii, que, long-temps avant 
notre ère, nous trouvons établis dans la contrée qne 
renferment de trois cdtés les Sudètes , l'Erzgebirge et 
la Ssumava', et qui , d'après eux, fut nommée Bœheim 
ou pays des Boïens, dont on a fait Bohème. Les Tau- 
risd dans la Stirie et la Carinthie d'aujourd'hui, et les 
Scordisci en Hongrie , étaient peut -être des branches 
des Boii, que nous retrouvons aussi en Âquitanie, où 
ils possédaient la ville de Gergovie, ainsi que dans les 
environs de Parme, de Modène, de Ferrare et de Bo- 
logne, et enfin, en Franche-Comté, où 33,ooo Qoii, qoi 
s'étaient réunis aux Helvétiens, obtinrent par Jules-Ce- 
sar la permission de s'établir. S. Eustache, missionnaire 

1 La StumaTa est la cKafne qu'on nomme en allemand : Bœhmer- 
ff^aid. Lea Sudètct sont auMÎ connua aoua le nom de Kontagne 
dea g4ftna. 
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du septième siècle, les y connut encore sons leur an*^ 
cien nom'. Â Tépoque où les Marcomans commencent 
à paraître dans l'histoire, c'est-à-dire peu d'années 
avant Jésus-Christ, les Boii quittèrent la Bohème, qui 
a conservé leur nom, et allèrent se mêler avec les He- 
rnies, les Rugiens et d'autres peuples teutoniques, sut 
le Danube, dans le Morique et la Yindélide. Depuis 
cette époque cette confédération ou agglomération d6 
Teutons et de Celtes fut nommée Boïoariens , soit 
diaprés les Boii, ce qui noils parait le plus vraisem- 
blable % soit par une autre raison inconnue. Les Boïoa- 
riens ou Bavarois demeurent depuis ce moment dans 
le pays renfermé de l'ouest â l'est entre le Lecb et 
TEns, du nord au sud entre le Danube et les Alpes $ 
car ce qu'on appelle aujourd'hui Haut-Palatinat faisait 
alors partie de la Thuringe. 

On croit que les Bavarois passèrent , avec la Rhétie 
et la Pannonie, sous le joug des Ostrogoths , et que Yi- 
tiges les céda, en 536, aux Francs; d'après d'autres 
écrivains la soumission des Bavarois aux Francs fut le 
résultat de l'acte volontaire d'un peuple libre. Ce qui 
est certain, c'est que depuis ce moment les Bavarois, 
gouverpés par leurs ducs héréditaires, de la maison des 
Àgilolfingiens, reconnaissaient la suzeraineté des Francs, 
dont la domination dès-lors s'étendit à l'orient jusqn'i 
TËns qui tombe dans le Danube au-dessus de Lïntz. 

i Fita «s*. MMtûsii, in Mamiammii aciUSS. ord. Bentd,, t. U, 

p. 109. 

2 Le mot de Bayarois est forme d'après le latia dn mpjen âge. 
Les BaTarois , dans leur dialecte , s'appellent Boiem, dont U dia- 
lecte de Misnic , qui change les o- en a, a fait Baiêrn, 

I. 11 
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xnivie du Ce fut anssi depuis l'époque de la destruction in 
laatp: royauiue des Thuringiens que l'AUemagne orientale re- 
çut tue nouTelle population, étrang;^re i la race teuto- 
nîque, par l'arrivée des Slaves qui jusqu'alors avaient 
babité k l'orient de la Vistule, et dans les contrées »• 
tuées entre la mer Baltique et l'embouchure du Dauube 
on le Pont'Eniin : les anciens les nommaient Sannaies. 
L'bbtorien Jomandés qui en fait la première ftien- 
tion, les distingue en trois branches principales, les 
Véuédes ou Wendes, les Slaves ou Slavins etlesAntes. 
Dans le sixième siècle ils comiuencèrent é passer la 
Vistnie et l'Oder d'un cbié, et le Danube de l'autre. 
LesVénèdes s'établirent, mais au septième siècle seu- 
lement, dans la partie de l'Allemagne que traversent 
l'Oder et l'Elbe. On trouve alors les Obotrites dans ie 
Mecldenbourg , les Pt^abes dans le pays de Lanen- 
bourg, les liinoges dans la marche de Priegnitz, les 
Wagriens dans le Holsteîn; les Wilzes, nommés aussi 
Volataves etLutizes, enPotnéranie et en Brandebourg; 
les Rhedariens, qui biltrent la ville de Rfaetra, sur ta 
rivière de Tollense,- les Circipènes, sur la Peene : les 
Hevelliens, les Ukriens sont des branches des Wilzes. 
On trouve alors les Poméraniens dans une partie dtt 
pays qui a pris d'eux son nom, si toutefois le nom àt 
Poméraniens n'est pas un appellalif , qui signifie en ^i- 
néral des habitans des cdtes; les Milciens et les Lo- 
sîces tu Lusace, et les Sleiy ou postérieurs, en Si- 
idsie. 

l'^nlre luus ces Vénèdes et le Danube s'établirent les 
Sorabcs à l'est de la Saale et sur l'Elbe, en Hisnie et 
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Thttringe ; les Daleminzes entre les Sorabes et la Bo- 
hème; les Tchekhs ou antérieurs, en Bohème; aux- 
quels appartenaient les Khrowoates ou montagnards; 
enfin j les Moraves. Au sud du Danube les Carenthains 
occupèrent la Stirie, la Carinthie et la Camiole. 

Nous verrons d'autres Slaves fonder des états en 
Russie^ en Pologne, en Croatie, en Esclavonie, en Ser- 
vie, en Bosnie et en Dalmatie; mais nous revenons aux 
Francs. 

Clotaire I.*', ajani survécu à ses frères, ainsi qu*à ciotaire z 

réunit tonte la 

Thibaut, filsdeThéodebert, roi dÂustcasie, réunit, en monarohie dei 

Fronça, 5^. 

558, toute la monarchie des Francs. Ses limites étaient 
alors 1 océan Atlantique, les Pyrénées (sauf la Gaule 
narbonnaise des Yisigoths), la mer Méditerranée, les 
Alpes, le Jura, le Rhin depuis Bâle jusqu'au lac de 
Constance, ce lac, de nouveau les Alpes jusqu'à Tlnn, 
une ligne cillant de llnn à r£ns, cette rivière jusqu'à 
son confluent avec le Danube ;' ensuite ce fleuve jus- 
qu'à rAltmuhl, les montagnes de laThuringe, USaale, 
et au nord le- pays des Saxons jusqu'à la lippe et au 
Rhin. 

Après la mort de Clotaire I.*' la monarchie fut de Konvean 
nouveau partagée entre ses quatre fils, Carihert, Gon- "^' 
Iran, ChilpericI,^ et Sigebertlf" L'histoire des Francs 
à cette époque devient une suite de guerres civiles, 
d'assassinats et de crimes, dont le récit serait fasti- 
dieux, jusqu'à ce qu'en 6i3 Clotaire II ^ fils de Chiipe- 
ric I.*', réunit pour la seconde fois toute la monarchie. 
Pour donner une idée du caractère des princes qui 
régnèrent pendant ces cinquante ans, nous allons ra<- 
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t 

conter Thistoire des reines Brunehaut et Frédégondci 
telle qu'elle est rapportée, dans un latin barbare, par 
Grégoire de Tours , historien du sixième siècle. 
Btunehant Lùs deux frèrcs, Sigebert, roi d'Austrasie, et Chil- 

•iFrédegonde. «ter -jo' ' ,. x ^j 

peric I. y roi de Soissons, avaient épousé deux sœurs , 
filles d*Âtfaanagilde , roi des Yisigoths. Sigebert aimait 
son épouse Brunehaut, princesse d'un grand mérite, 
qui , sans doute pour complaire â la nation , abjura 
Farianisme et fut réconciliée avec l'Église ; mais Chil- 
peric I.^ avait une si mauvaise réputation , qu'avant de 
lui accorder la main de Galsuinde, sœur de Brunehaut, 
le roi des Yisigoths avait fait jurer à ses ambassadeurs, 
qu'elle n'aurait pas le chagrin de voir à côté d'elle une 
autre femme, décorée du titre de reine. Le roi de Sois- 
sons ne tarda pas à justifier ces préventions; il s'aban- 
donna à d'indignes amours. Galsuinde, s'en étant plainte 
dans une assemblée des états , fut quelques jours après 
trouvée morte dans son lit. On soupçonna de sa mort 
la belle Frédégonde, maîtresse du roi, et ce soupçon 
se changea presque en certitude, lorsqu'on vit Chilperic 
I.** épouser cette femme et la déclarer reine. De lâ une 
haine prononcée entre la nouvelle reine et Brunehaut. 
Le premier des quatre frères qui mourut fat Caribert, 
toi de Paris: Comme il ne laissa pas de fils, les trois au- 
tres partagèrent, en 672, ses états; mais, ne pouvant 
s'accorder sur la possession de Paris, ils convinrent que 
cette ville leur appartiendrait à tous les trois par in- 
divis, et jurèrent qu'aucun d'eux n'y entrerait sans le 
consentement de ses frères. Bientôt 'il résulta de cet 
arrangement une guerre civile : Sigebert^ d'ailleurs 
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excellent prince, se laissamt entraîner par Tambition, 
et peut-être par la passion de son épouse» dépouilla le 
roi de Soissons de ses états, s'empara de Paris et se fit 
reconnaître souverain par les grands vassaux de son 
indigne frère, dans une assemblée tenue à Yitrj., où il 
Alt élevé sur le bouclier ; pendant la cérémonie il fut 
assassiné par deux hommes que Frédégonde avait payés 
pour ce crime : il mourut en 675, âgé de quarante 
ans. 
Bmnehaut et ses enfans eurent le malheur de tomber Chadebfttn, 

roi d'Anttra- 

entre les mains de Tépoux de leur ennemie mortelle; (le, 575—596. 
on les exila à une campagne royale près de Rouen, 
probablement à Ruel, situé à l'embouchure de l'Eure 
dans la Seine; mais des amis trouvèrent moyen de sau- 
ver Tatné des enfans , âgé de cinq ans, et de le conduire 
a Metz, où il iiit proclamé roi d'Âustrasie sous le nom 
de Ckildebert II. Il arriva que Mérovée , fils de Chil- 
peric d'un premier lit ( car Galsuinde était sa seconde 
épouse), vit la belle Bmnehaut dans les environs de 
Ruel , où elle vivait reléguée : il en tomba amoureux 
et Fépousa. Il fot assassiné par des meurtriers envoyés 
par Frédégonde; mais Brunehaut se sauva à Mets, au- 
près de son fils, dont elle prit la tutelle. 

£n 684 Chilperic, prince détestable, fut assassiné à 
la chasse. Ce crime est attribué à Brunehaut par le seul 
Frédegaire , le plus ancien historiei^ dies Francs aptes 
Grégoire de Tours, mais prévenu contre cette reine; 
avec plus de vraisemblance on a rapporté que Frédé- 
gonde ayant par un mot imprudent trahi ses liaisons 
criminelles avec un officier de la cour, celui-ci, crai» 
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0tMiil Uê nuit en di^ miê indïmrétïm ^ GmnmH U mmtUê 

r^UHnitf u, Chllpw'k t*' eut pmr m(u*>efikmf f^m fiU CUfialr0 /A 

!^r«, ^j^^-âf;^ d($ (\nn\u moU, nou/i b nom ànf\ne\ Vréûégmitif 

M min f f.miv^m, Im fé$mîti A'^u»ifHÈ^^ «t eêlk 4« 

V»tU et Ae ^ék»m$f Ttifie mnêi impériemê que Tmlri^, 

iiiaU d'Ailliitiri^ difléf ^ntieii di$ eàtà^l^e f fir efit éeUfit 

leur iuiine fflutn^tll^, lMti«i($iifii foin Fréd^K^^mie tltenU 

A U ti« de «A fivdie et â relie du jetine Cliildebert. i/e 

prince, devenu mAJeur, n'enipAfA den r«ryAtmiei» à%h' 

Ui^nfi et de K<^nr($ofçne en .^r^3 , â 1a moft de iimi M^e 

(iOfttfAm; i\ii\ TAvAit Adripti MaIi il mmtuim!f*j6^ k 

V^^fi de vin^t-i^in^i Am. JfrnneliAnt ne etiArgeA de Ia 

TK^y/i^Mrf tutelle de oen Am% ftln, dont TAlné ^ Théodêb^ri tt^ mX 

î/^i'iVr^ TAnnlfA^ie^ nAtt.«> TAlnAce, elle eAdet, Thhrrl It , l'Ai* 

'Ai»*riip#' - nAee el une \H%t\k de 1a (#bAn}pAf(ne, len w^mmê§ é'Or- 

U»m el de Honr^^oj^ne, PArtenn* A T/ige de inAJorit^i 

len deii« (féren ne btonill/^reftt i TAlnA^e et len Mtu^ 

d4menflirentenn de TAuntrAnie furent l'objet de Imt âW 

fmte. Tl»<^edetiert, délAit m 6i^ Aâm dm% liAtAille^ 

nAUf^lAnfen, A Toul et h TulbiAe, fut fAit pfinmmier et 

min k ffioft Ave^; §on jeune fiU^ nuiin Tbierri Jl lui 

mènWf pfinee qui n'AVAit de reeonifflAndAble ^jne nA 

brAtoure^ mourut en 6 1 3 , lAinnAnt quAtre filn en b^n àf^tt 

i>[mndAnt Fr ^(i<^ inonde At Ait e^errénenfureurn i^tmmr. 

f^^^ente de i^m filn ClotAire 11 Tout ee qui lui Hm 

tAit ou lui dé|dAinAit étAit torturé, privé den ym% fm 

iné ', elle fAinAit poi($nArder (en prétren devAnt TAuteli 

len f^rAudn dAnn leurn nuilifonni un jour me i^tUtéf e^m 

ponée de pernonnen du plun bAut fAn^, fut nm»utée à 
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M table 9 où elle Tavait invitée! On dit qu'elle était tou- 
jours entourée de bourreaux et d*instrumenâ de torture. 
Ce monstre mourut de mort naturelle en 698 » sani avoir 
vu la fin malbeureuse de Brunehaut. 

Cette princesie, fille» femme » mère» aïeule de rois, 
bisaïeule de quatre princes qui avaient droit de Tètrei 
s'efforça de leur conserver leur héritage ; mais les Aus- 
trasiens» las de voir presque toujours depuis trente- 
cinq ans le gouvernement entre les mains d'une femme, 
se donnèrent â Clotaire II , et Gamier » maire du pa- 
lais de la Bourgogne » à qui Brunehaut avait confié les 
petits princes, les livra traîtreusement au féroce Clo«- 
taire qui les fit tuer. La reine s'était sauvée au châ- 
teau d'Orbe en Suisse, mais le lieu de sa retraite fut 
découvert; on la conduisit au camp de Clotaire qui, 
i la tète de son armée, l'accusa d'une série de crimes 
que lui et sa mère avaient commis. L'armée, consti- 
tuée en cour de justice, la déclara coupable. Après 
l'avoir exposée aux insultes des militaires, en la pro» 
menant par le camp sur un chameau , on l'attacha par 
les cheveux , par un bras et un pied A la queue d'un 
cheval fougueux. Elle fut ainsi mise en pièces , et les 
restes de son corps furent livrés aux flammes. En ter- 
minant le récit de ces horreurs, Frédegaire, avec un 
iitupidc fanatisme ou une ironie amère, ajoute : « Clo- 
taire fut un prince craignant Dieu, débonnaire, et d'une 
douceur incroyable envers tout le monde. '* 

Ce fut ainsi qu'en 6i3 Clotaire II réunit pour la se- 8«eondt réo- 
ronde fois toute la monarchie des Francs. n«rchit doi 

, Vrancii. 

Nous venons de prononcer les mots de maire du pa- 
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gnantles suites de cette indiserétioiiy commit le meurtre 
par ordre de la reine coupable. 
ciotaire H, Ghilperic I.** eut pour successeur son fils Clotaire 11^ 

«ont, 6&4-.âgé de quatre mois, sous le nom duquel Frédégonde, 
sa mère, gouverna. La régente d'Austrasie et celle de 
Paris et de Soissons, Tune aussi impérieuse que l'autre , 
mais d'ailleurs difiérentes de caractère , firent éclater 
leur haine mutuelle. Plusieurs fois Frédégonde attenta 
à la vie de sa rivale et à celle du jeune Childebert. €e 
prince, devenu majeur, s*empara des royaumes d'Or- 
léans et de Bourgogne en 5^3 , à la mort de son oncle 
Gontram^ qui l'avait adopté. Mais il mourut eti 696, â 
l'âge de vingt ^ cinq ans. Brunehaut se chargea de la 
Thèodebflit tutelle de ses deux fils, dont l'ainé , Théodebert II ^ eut 

trakéetTMw'I l'Austrasic, saus l'Alsace, et'le cadet, Thierri II , l'Ai-. 

iLat\°596 — :sace et une partie de la Champagne, les royaumes d*Or- 
\éan$ et de Bourgogne. Parvenus à l'âge de majorité, 
les deux frères se brouillèrent } l'Alsace et les autres 
démembremens de l'Austrasie furent l'objet de leur dis- 
pute. Théodebert, défait en 612 dans deux batailles 
sanglantes, â Toul etâ Tolbiac, fut fait prisonnier et 
mis à mort avec son jeune fils; mais Thierri II lui- 
même, prince qui n'avait de recommandable que sa 
bravoure , mourut en 6 1 3 , laissant quatre fils en bas âge. 
Cependant Frédégonde avait exercé sts fureurs comme 
régente de son fils Clotaire II. Tout ce qui lui résis- 
tait ou lui déplaisait était torturé, privé des yeux 011 
tué : elle faisait poignarder les prêtres devant l'autel, 
les grands dans leurs maisons; un jour une société, com- 
posée de personnes du plus haut rang, fut massacrée à 
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sa table y où elle Tavait invitée. On dit qu'elle était tou- 
jours entourée de bourreaux et d*instruraens de torture. 
Ce monstre mourut de mort naturelle en 698 , sans avoir 
yu la fin malheureuse de Brunehaut. 

Cette princesse, fille, femme, mère, aïeule de rois, 
bisaïeule de quatre princes qui avaient droit de Tètre, 
s'efforça de leur conserver leur héritage; mais les Ans- 
trasiens, las de voir presque toujours depuis trente- 
cinq ans le gouvernement entre les mains d*une femme, 
se donnèrent à Clotaire II, et Gamier, maire du pa- 
lais de la Bourgogne, a qui Brunehaut avait confié les 
petits princes, les livra traîtreusement au féroce Clo- 
taire qui les fit tuer. La reine s*était sauvée au châ- 
teau d'Orbe en Suisse, mais le lieu de sa retraite fut 
découvert; on la conduisit au camp de Clotaire qui, 
à la tète de son armée, l'accusa d'une série de crimes 
que lui et sa mère avaient commis. L'armée, consti- 
tuée en cour de justice, la déclara coupable. Après 
lavoir exposée aux insultes des militaires, en la pro- 
menant par le camp sur un chameau , on l'attacha par ' 
les cheveux , par un bras et un pied à la quçue d'un 
cheval fougueux. Elle fut ainsi mise en pièces, et les 
restes de son corps furent livrés aux flammes. En ter- 
minant le récit de ces horreurs, Frédegaire, avec un 
stupide fanatisme ou une ironie amère, ajoute : « Clo- 
taire fut un prince craignant Dieu, débonnaire, et d*une 
douceur incroyable envers tout le monde. '' 

Ce fut ainsi qu'en ^i3 Clotaire II réunit pour la se- seconda réa- 

1 . i Tt iilon de la mo- 

conde fois toute la monarchie des Francs. oarchie de» 

, yianc». 

Nous venons de prononcer les mots de maire du pa- 
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lais. Le maire du palais , major domus , était dans 
l'origine ce que sou titre annonce» l'intendant du pa- 
lais et le chef des domestiques du roi. Il devint en- 
suite ministre du toi, puis commandant des armées, et 
nous l6 verrons finalement devenir maître du roi 
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CHAPITRE III. 

Heptarchie d^ Angleterre. 

L'histoire de la Bretane , après Finvasion des knr orig&i« d« 
gles, des Saxons et des Jutes, est envetoppée dans 
Tobscnrité. Les chroniques du pays parlent d*une grande 
victoire que les Bretons auraient remportée vers 49 1 
â Bath sur ces hètes incommodes, et après laquelle ils 
auraient joui d*une cinquantaine d'années de tranquil- 
lité; mais on trouve que, dans le premier quart du 
sixième siècle , ces barbares avaient partagé entre eux 
TÂngleterre d'aujourd'hui , excepté les pays de Galles et 
de Comouailles, et qu'ils y avaient fondé sept ou huit 
royaumes indépendans. Trois de ces états appartenaient 
aux Angles, savoir XEsUmglie^ qui comprenait les com^ 
tés de Cambridge , de Suffolk et de Norfolk ; la Merde , 
composée des comtés de l'intérieur, et le Northumber" 
landf divisé quelquefois en deux royaumes , qu'on dis* 
tinguait sous les noms de Bernicie et de Déire, Trois 
royaumes échurent aux Saxons , sous les noms de Saxe 
orientale, méridionale et occidentale, ou Essex^ Sus^ 
sex et fTestsex, dont les capitales étaient Londres, 
Chichester et Salisbury. Les Jutes eurent File de Wight 
et le rojrawne de Kent 9 sous des princes saxons. Nous 
allons nommer ces sept états dans Tordre chronologie 
que de leur fondation, en ajoutant les noms des pre- 
miers rois : i."* Kent y 467 , Hengist, dont la résidence 
fut Cantorbéry ; 2!" Su$se,x, 491, Ella; Z.* fTesUex, 
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497» capitale Winchester : Cetdic conquit cet état sur 
ÂrtuSy roi des Bretons, le héros des anciens romans de 
chevalerie; 4.'' Essex, 627 , Erkei^win, capitale Lon- 
dres; 5."* Northumberkmd , 547 » Ida; 6.** Estanglie^ 
676, Uffa; 7.* Merciey 682, Crida. 

Quoique ces sept royaumes formassent autant d'états 
indépendans, ib étaient néanmoins tous réunis par une 
espèce de confédération sous un chef qui portait le 
titre de Bretwaldd ; on ne sait si c'était une élection 
régulière y ou les circonstances, ou la force supérieure 
qui donnaient le rang et lantorité de chef. Cet état 
de choses est nommé Heptarchi$ ou gouvemement 
des sept. Le pays cessa d'être nommé Bretagne : on le 
nomma d'abord Saxe d'oi|tre-mer (^Saxonia marina) i 
et ensuite England , Angleterre , probablement parce 
que les Angles étaient les mieux partagés; le nom de 
Bretagne resta depuis ce. tçmps, et jusqu'au dix ^hui- 
tième .siècle» exclusivement affecté à l'ancienne Ânno^ 
rique. La nation des cqnquérans fut appelée les Ângio* 
Saxons, et plus tard Anglais. Les Bretoiis se maintin- 
rent indépendans dai|s la partie occidentale de l'ile si- 
tuée entre les golfes de Chester et de Bristol , et dans 
la pointe de terre que le Tamor sépare du reste du 
pays et qui se termine par U promontoire de Land s- 
End (Finistère). Les Bretons ou Kymrs, comme ils s'ap- 
pellent eux-mêmes, conservèrent, avec la liberté, leur 
langue nationale. Les conquérans les appelaient , d'une 
manière insolente, les Étrangers^ Wales en saxon. Ce 
|iom est resté aux contrées que les descendans des 
Kymrs habitent encore aujourd'hui, et que les Anglais 
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appellent Wales etCornwales, noms corrompus par les 
Français en Galles et Comouailles. Cette corruption a 
été cause d'une erreur dans laquelle plusieurs philo- 
logues sont tombés 9 en se persuadant que la langue 
qu'on parle dans le pays de Galles et en Bretagne est 
celle des anciens Gaulois ou Celtes ^qu'oh ne doit cher- 
cher qu*en Irlande et en Ecosse. La langue kymriqiie 
8*est mieux conservée dans le pays de Galles qu'en Cor* 
nouailles , où elle s*est approprié un grand nombre de 
mots anglais. La langue anglaise vient du danois et du 
5axon, c'est-à*dire d*nn des deux dialectes dans lesquels 
s'est partagée Tancienne langue teutonique, et qu'on 
appelle ordinairement plat-allemand. Le ieutonique et 
le français constituent le fond de la langue anglaise , 
pù le danois et le saxon entrent pour la moitié et le 
français pour un tiers ; le sixième restant se compose 
de mots ky mriques et de mots latins : nous voulons parler 
de mots latins qui ne se retrouvent pas en français, mais 
que les Ânglo-Saxons avaient appris , avant l'arrivée 
des Normands, par les missionnaires qui sont venus 
leur prêcher le christianisme. Le plus ancien monu* 
ment de la langue anglo-saxonne est une traduction mé- 
trique de la Bible, faite au septième siècle par Cœdmon, 
et dont il s'est conservé un fragment'. La langue anglo- 
saxonne elle-même n'a pas entièrement disparu : on la 
retrouve dans quelques parties de la Frise. * 

1 G. IliKU, Thesaurut iinguarum vet» teplentr^orutl» y Oxon, , 
1703, 3 vol. in-fol. 

2 T. D. WiAUDA, Geschichle der ausgestorhenen alifiies, odcr 
tœehs, Sprache, jiurich , 1784, in-S.* 
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coBftitotkm LesAnglo-SaxonsderHeptarchie tenaient des assem- 

politique â«t ^ * 

▲nfiio-saxona. blées natioQales, qu'on appelait fFiUenagemot y et par 
le9<{aeUesIe pouvoir des rob était maintenu end*^troite& 
bornes. La nation se divisait en trois classes : la noblesse « 
composée des EorU et des Thanés} les hommes libres 
ou Ceorky qui s'appliquaient à ragricultore et au conn 
merce; et les esclaves ou Dew^. A la dernière classe 
appartenaient tous les Bretons qui n'avaient pas été 
massacrés ou expulsés. Après la famille royale, le rang 
le plus élevé daus l'état était celui Sealdorman, titre 
quif sous les rois normands , fut changé en celui de 
comte. L'ealdormau était, comme le graf des Teu- 
tons, chargé d'administrer la justice dans son shirt 
(gau ou canton) , et d'en commander les forces mili< 
taires. On trouve aussi parmi les Anglo-Saxons les heer- 
fog, heretoschy et quelques titres qu'on ne peut expli- 
quer avec certitude; tels étaient les gesiths ou suivans 
du roi, les holds et les chïlds. Le tribunal de l'ealdor- 
mau s'appelait skiremote. La division des comtés en 
hmdred et tytkyngs ( centeuies et décuries) était éga- 
lement usitée» et leurs tribunaux étaient nommés hm- 
dred-mote et hirll-mote. Les lois anglo-saxonnes, couune 
celles de tous les Teutons, ne connaissaient pas la 
peine de mort : les injures et les crimes étaient expiés 
par le talion on par la composition (were). 
GoBToniffB Les Anglo-Saxons se déclarèrent les ennemis achar* 

Saxon* au nés du christianisme, qu'ils trouvèrent établi parmi les 
Kymrs ou Bretons ' : ib réussirent si bien à Texterni)- 

i Dn 61 3 , Alfred, roi àe NortliumberUnd , pénétra dam le 
pajs de Gallei , détriûsit U monastère de Qangôr , après avoir fait 
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ner, qa'au bout d'un siècle on n'en tronra pins d*antres 
traces qne celles qni s'étaient conservées dans le pays 
de Galles. Les Ânglo-Saxons apprirent à connaître les 
vérités dn christianisme par un des pins grands princes 
de rheptarchie, par S, Ethelbert, roi de Kent» le pre^ 
mier qni ent des relations avec le continent» auquel, 
avant Ini, les Anglo^ Saxons étaient restés étrangers. 
Ethelbert épousa Berthe, fille de Caribert, roi de Paris. 
Cette princesse se fit accompagner par quelques pré'* 
très 9 qni introduisirent le christianisme â Cantorbéfj 
et baptisèrent beaucoup de Saxons, Le pape S. Grégoire 
le Grand qui , avant son élévation sur le siège ponti- 
fical, s'était occupé de la conversion des Anglo-Saxons» 
envoya en Angleterre l'abbé Augustin et quarante au* 
très ecclésiastiques, pour assbter les prêtres francs. En 
passant par la France ils remirent des lettres à la reine 
Brunehant et â ses petits -fils, les rois de Bourgogne 
et d'Austrasie» ainsi qu'à quelques évèques» et obtin* 
rent des aides qui savaient la langue anglo-saxonne. Ils 
arrivèrent sur la côte de Kent en 696 » forent très-bien 
accueillis par la reine Berthe et opérèrent un grand nom* 
bre de conversions. Le pape envoya le pallium à Augustin. 
L'introduction du christianisme en Angleterre par des 
apôtres de la cour de Rome» est la cause de la dépendance 
dans laquelle l'Église anglaise a été si longtemps à l'égard 
de cette cour. L'Irlandais Columban avait, quelques an* 
nées auparavant, prêché l'évangile aux Pietés et aux Scots. 

massacrer 1200 moines qv'il 7 troura. Bangor est fameux dans 
l'ancienne histoire de la Bretagne. Deux siècles arantsa destruc* 
tioQ, Pelage y ëujt né. 



174 LIVRE I. CHàP. III. 

Edelburge, fille de S. Ethelbert et de Bertlie, porta 
le christianisme dans la partie la plus septentrionale de 
FÂngleterre» en épousant Edwin, roi de Northumber- 
land 9 en 6a5, Uévèché dTork fut fondé sous ce prince. 
En 689 CedwalUf roi de Westsex» s*étant rendu i 
Rome , reçut le baptême des mains du pape Sergius I." 
et mourut quelques jours après. Soix successeur Ina 
fonda , en 7 j 5 y à Rome une église dédiée à S/ Marie 
in Sassia (en Saxe) et y ajouta ensuite un hôpital pour 
les pèlerins de sa nation; la place de cette église et de 
l*hàpital est occupée aujourd'hui par la magnifique ins- 
titution dite Grand-H(Spital. Le même roi, se trouvant 
à Kdme eu 726, fonda le collège anglais pour Tédu- 
cation de jeunes ecclésiastiques anglo-saxons» lequel, 
soixante-huit ans plus tard, donna occasion â rétablis- 
sement du denier de S. Pierre. Q^, roi de Mercie et 
d*£stanglie, étant allé à Rome, en 794, pour recevoir 
Tabsolution d*unmeurtie qu*il avait commis , ordonna 
que tous ses sujets contribueraient à Tentretien du col- 
origine âa lége fondé par Ina : cette contribution, nommée alors 
vîMn. ' ' Romescot, fut par la suite regardée par les papes comme 
un tribut que TAngleterre leur devait, et appelée kde- 
nier de S. Pierre, 

Les habitans de TEstanglie furent convertis au chris- 
tianisme par les soins de leur roi S. Sigebertf qui monta 
sur le trône en 629. Ce prince avait connu révangile en 
France, où il avait passé quelques années d*exil. Il 
fit venir en Angleterre un prêtre bourguignon nommé 
Félix, pour prêcher le christianisme aux Anglais > et il 
institua les premières écoles' dans son pays, en pre- 
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nant pour modèles celles qu*il avait vues sur le conti- 
nent. 

L*état de choses établi en Angleterre par les Ângio- L^btfpitfciiîa 
Saxons subsista pendant toute notre première époque , tanhia^ 
avec la difiërcnce que, dans le huitième siècle, Thep- 
tarchie était devenue une pentarchie, le royaume d'Est* 
anglie ayant été réuni à celui de Mercie et le Sussex' 
au royaume à% Westsex. 
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CHAPITRE IV. 

Le rayaume dés Visigoths dans la Gaule et en 

Espagne^ 

DynutSacU Wallia » qtti , aptès avoir soumit aux Romains la 
états gennaniques en Espagne, avait fondé le rojanme 
des Yisigoths en Gaule , ou le royaume de Toalousci 
eut, en 419, pour successeur, eu vertu d'une élec- 

Théoéortet, tîou du peuple, le sage Théodoriclf^ Comme, 4epuu 
la retraite des Visigoths, les Âlains, les Suèves et les 
Vandales avaient secoué le joug des Romains , Théodoric 
fit plusieurs expéditions victorieuses en Espagne. Gen- 
séric , roi des Vandales , s'avisa d'appeler les Huns à 
son secours. Attila vint en Gaule et essuya la fameuse 
défaite de Châlons par Àëtius et Théodoric. Celui - ci 

nunrisBioBâ, paya cette victoire de sa vie. Thorismond, un de ses 
fils, qui s'était distingué dans la bataille, (ut proclamé 
son successeur; mais en 4S3 il fut tué par ses frères, 

théodoric n, et Théodoric II, l'un d'eux , prit sa place. Ce fut lui 
"" ' qui, en 466, éleva sur le trône de l'empire Avitiis, 
son ami. Mais comme les révolutions étaient fréquentes 
à Rome, nous le voyons, ien 46a, en guerre avec l'em- 
pereur qui régnait alors. Théodoric II conquit la ville 
de Marbonne et étendit son royaume jusqu'au Rhône. 
Le comte .£gidius qui commandait les troupes romaines 
dans les Gaules , défit, l'année suivante , près d'Orléans, 
Frédéric , frère du roi des Visigoths , qui périt dans la 
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bataille. TEgidius marcha alors contre Thëodoric II, 
Inais mourut empoisonné en 464. 

Théodoric II , le meurtrier de son frère Thoris- 
taiond, périt en 466 de la main de son frère Eurid 

Le règne de ce prince est l'époque de la grandeur du Earic, 4M 
royaume des Visigoths, et l'on peut le regarder comme 
le second fondateur de cet état II profita habilement 
de la dissolutioil de l'empire romain pour en conquérir 
une partie. Après avoir engagé les Ostrogoths fixés sur 
le Danube y à attaquer l'empire oriental , lui-même en- 
treprit la conquête de ce que celui d'Occident possé- 
dait en Gaule et en Espagne. Il eut peu de peine à s'em- 
parer de toutes les provinces situées au midi de la 
Loire et à l'ouest du Rhône, à l'exception de celle quâ 
nous nommons Auvergne , qui fut défendue par Ëcdi*" 
cius^ fils dé l'ancien empereur Avitus, assisté des Bour^ 
guignons : n'ayant pu s'en rendre maître, il se la fit 
céder par Jules Mépos, qui, en 474, monta pour un 
instant sur le trône de Rome. Ce fantôme d'empereur 
acheta par une cession volontaire une paix qui lui de- 
vint inutile, parce que, très-peu de temps après, il fut 
chassé d'Italie pat Oreste. 

Odoacre ayant mis fin à l'empire d'Occident, rien 
n'arrêtait plus Euric dans ses conquêtes. Avant lui^ 
Théodoric II avait déjà, avec la permission de Rome, 
occupé plusieurs districts de l'Espagne. Euric résolut 
de s'emparer de la totalité de ce pays, ou au moins de 
tout ce que les Romains y possédaient. Il fut assisté 
dans cette entreprise par Widimer, roi des Ostrogoths» 
qui était venu, à travers l'Italie, secourir les Visijsoths, 
I. la 



178 LIVRE I. CH4P. IV. 

Conquêtes Euiic etWidîmeT passèrent , au commencement de 477, 

d'Euric. * , 

les Pyrénées du côte de la Navarre, prirent Pampeluue 
etSaragosse, et subjuguèrent toute FEspagne, à Vex- 
ception du royaume des Suèves, qui fut resserré dans 
ses limites'. Après avoir rendu ce service à Euric, le 
roi Widimei' et ses Ostrogoths retournèrent en Italie. 
Euric tourna alors ses armes contre la Provence, 
qui reconnaissait toujours Tancien empereur Népos^ 
s* empara d'Arles , de Marseille et de tout le pays situé 
au sud de la Durance. 

Non content de la gloire de conquérant» dont Téclat 
est toujours terni par des taches de sang, Euric voulut 
aussi être le législateur de sa nation. Il fit recueillir et 
mettre par écrit une partie des coutumes des Visi- 
goths. Euric fut le premier roi de ce peuple qui donna 
des lois contre les catholiques de ce royaume; il est 
probable que les intrigues de leurs évèques provoquè- 
rent cette rigueur. 
Aiaric n, AlariCf son fils , lui succéda, en 4841 dans le 
royaume de Toulouse ou de Go thie , comme on commen- 
çait à dire vers cette époque. Ce prince exécuta ce que 
$on père avait ébauché. Les Yisigoths, comme les au- 
tres conquérans teutoniques, tout en conservant pour 
eux-mêmes les anciennes coutumes, qui leur tenaient 
lieu de lois écrites, permirent aux vaincus de se con- 
former aux leurs. Ainsi le Code Théodosien, introduit 
en Esjpagne et dans les Gaules depuis 430 , était suivi 
par les sujets romains des Yisigoths , quoique ceux-ci 
ne reconnussent pas son autorité pour régler leurs in- 

% Lei Vandales araient quitté l'Efpagnc. 
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térèty parfiailiers. Comme de cette diversité de légis- 
lation entre deux peuples habitant le même pays il 
résultait naturellement plus d'un inconvénient , Marie 
chargea en ôo6 une commission réunie à Âdura (Aire Brériaire 
en Gascogne ) d'extraire du Code Théodosien les lois 
qui pouvaient être mises en harmonie avec les cou- 
tumes des Visigoths, et afin d'en faciliter l'intelligence 
aux juges de cette nation, mauvais latinistes, il fit ajou- 
ter au texte une traduction dans cette espèce de langue 
romane qu'on parlait en Espagne. On appelle ce tra* 
vail le Bréviaire ou ï abrégé d*^nianus, parce qu'il 
est 3igné par le chancelier du roi , qui portait ce nom. 

Âlaric s'était attiré le mépris de Clovis , roi dés 
Francs, en lui livrant Syagrius, qui, après la bataille 
de Soissons , avait cherché un asile à la cour de Tou- 
louse. Nous avons vu comment cette guerre, long- 
temps retardée par l'entremise de Théodoric, roi des 
Ostrogoths, entre Clovis, son beau -frère, et Âlaric, 
son gendre, éclata enfin et fut promptement terminée, 
en Ô07, par la bataille de Youelé, où le roi des Yisi- Bafaai« de 
goths périt Clovis , qui partout fut soutenu par les 
catholiques , se rendit maitre de toute l'Aquitaine^ 

Âmalaric, fils légitime d'Âlaric, n'ayant que cinq ans, 6ésairic,507 
les Yisigoths élevèrent sur le trône GésalriCy qui était ~~ 
fils naturel de ce prince. Gésalric, probablement d'ac- 
cord ^avec Clovis qui, à cette condition, avait promis 
de ne pas pousser ses conquêtes au-delà des Pyrénées, 
abandonna la Gaule et se retira à Barcelonme; mais, 
comme Théodoric traitait Gésaltic d'usurpateur^ Ibbas, 
son général, après avoir pris possession de laSeptimanie, ^ 
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«ntra en Espagne et défit, en 609 , près de Barcetûime , 

le roi des Yisigotbs» qui, abandonné des siens, seréfagîa^ 

auprès de Thrasamonde, roi des Vandales en Afrique. 

Théodoric Théodoric prit alors les rênes du gouvernement, non 

le Grand, 609 * ... 

— 526. comme tuteur de son petit-nis, mais pour son propre 
compte , quoique avec l'intention d'abandonner plus tard 
le royaume des Yisigoths à ce jeune prince, auquel il donna 
pour tuteur Theudès, homme habile , mais ambitieux , qui 
travailla à se faire à lui-même un parti en Espagne. 
AimiaHc, Théodoric étant mort en 5a 6, Amalaric, âgé de 
vingt a vingt^quatre ans, prit possession du trône; mais 
la partie méridionale de la Provence, située au sud de 
h Durance, resta réunie à l'empire des Ostrogoths. 
Àmalaric épousa Gotilde, sœur de Childebert, roi de 
Paris ; mais les violences qu'il exerça contre cette prin- 
cesse, pour la forcer de professer l'arianisme » lui atti- 
rèrent une guerre avec les Francs. Il fut battu en 53 1, 
près de Narbonne, et périt dans la fuite. 

Avec lui s'éteignit la fanulle de Théodoric , et une 
nouvdle époque de l'histoire des Yisigoths commence. 
La monarchie devint purement élective, et la natioa 
éprouva tous les inconvéniens qui sont attachés au ptns 
vicieux des ordres de succession. 
LeToysnme Theudès , aucicn tuteur d'Âmalaric, élu en 53 1, 

devient électif, transféra le sié&e de la monarchie à Barcdonne. Âssas- 

Theudèc, 631 

—648. siné esk 548, il fut remplacé par Théodischts. qui, au 

Tbéodi«ciM, r r 9 -i f 

548—549. bout de dix-sept mois, eut le sort de son prédécesseur. 
Asik, 549 On nomma Agila à sa place; mais jithanagild s'étant 
Athanagiid, révoIté coutre lui , et l'ayant défait avec les secours 

652 — 567. , . 

que Justinien lui avait envoyés, Âgilà fut tué en 5S4. 



£MP1R£ DES yJSiGOTUS. 181 

Âthanagîld fut obligé de céder aux Grecs beaucoup de 
forts et de villes maritimes, d*oii ses successeurs eurent 
infiniment de peine à les expulser. Athanagild fut le père 
de Bmnebaut et de Galsuinthe, qui épousèrent les deux 
frères Sigebert I.*' et Chilperic I/', rois d*Anstrasie et 
de Soissons. 

Après la mort d*Âtbanagild , en 667, il y eut cinq Liuba, 667 
mois de troubles, parce que les grands ne purent s*ac- léoTipid, 
corder sur le choix de son successeur. Il en résulta, 
enfin, une doubla élection : Liuba et Léovigild furent 
proclamés en même temps, Lii^ba en Septimanie et Léo^ 
vigild en Espagne. Us vécurent ensemble en paix , et 
Liuba étant mort en 672 , Léovigild réunit toute la mo- 
narchie. Ce prince apaisa les troubles dont TEspagne 
était déchirée, réduisit les Basques i Tobéissance, et, 
pour les y maintenir, détruisit Vittoria t il conquit Cor- 
doue sur les Grecs, et profitant de la désunion qui ré- nestmcHoa 
gnait dans le royaume des Suéves, il y mit fin en 585. dsf sùàvM. 
L'histoire de cet état , qui avait duré cent quatre-vingts 
ans, n*est pas assez intéressante pour que nous nous y 
arrêtions un instant. - 

Léovigild qui , le premier parmi les rois visigoths , Révolte d« 
avait entouré son trône d'une certaine pompe royale, sUd* 
régnait avec gloire, lorsque sa seconde épouse, Go* 
suinthe, zélée arienne, mit le trouble dans sa maison. 
Herménégild, fils aine de Léovigild, qni, en 572, avait 
été nommé son corégent, ayant épousé une fille de 
Brunehaut, Ingonde, qui refusa d'abandonner la foi 
catholique, les deux reines se brouillèrent. Herméné- 
gild , cédant aux suggestions d'une jeune et belle épouse , 
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se déclara catholique, et dans son second baptême (car 
les catholiques et les ariens, ne reconnaissant pas ré- 
ciproquement les sacremens célébrés par un prêtre du 
parti opposé, administraient un second baptême aux 
nouveaux convertis) prit le nom de Jean. Après avoir 
offensé ainsi son père, croyaiit n avoir plus rien à roé- 
nager, il arbora Tétendard de la révolte et s*allia avec 
tous les ennemis de Tétat, ^vec les Grecs, les Francs 
et les Suèves (car la révolte d*Herménégild est anté- 
rieure à la soumission de ce peuple ). Léovigild assié- 
gea Séville, où le fils rebelle s était enfermé , et la prit, 
après de longs efforts. Hçrménégild trouva moyen de 
s'échapper. Le père Tassiégea à Cordoue, et, s*il faut 
en croire les historiens catholiques qui racontent cet 
événement avec beaucoup de passion , il offrit la grâce 
au coupable , s'il choisissait la voie de la soumission, 
mais le trompa, le fit enchaîner et enfermera Valence 
en 684. Le captif, ayant persisté dans sa religion, eût 
la tête tranchée le jour de Pâques 585. L'Ëglise quia 
regardé cette guerre civile comme un combat entre l'or- 
thodoxie et rhérésie, et Herménégild comme un mar- 
tyr de la foi , a placé ce prince au nombre des saints, 
Ingonde voulut retourner dans sa patrie, mais les Grecs 
qui espéraient sans doute quelque avantage de la pos- 
session de cet otage , rembarquèrent pour la transporter 
à Constantinople. Elle mourut en route; son fils Âtha- 
nagild fut élevé à Byzance. 
Keccarëde, Reccarèdey second fils de Léovigild, lui succéda en 

16 catholicnie t 

566 — 601. 586. Ce monarque est cher aux Espagnols pour avoir 
détruit Tarianisme. Dans le troisième concile de Tolède , 
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tenu en 589, auquel assistèrent soixante -dix évèques Les vûi* 

gotht devien* 

d*£spagne et de Septiroanie 9 le roi , la reine son épouse, nent ctthoiï- 
le clergé et la* noblesse » signèrent une profession de 
foi pareille à celle des trois premiers conciles œcumé* 
niques , et prononcèrent l'anathème contre Tarianisme. 
Cet acte procura à Reccarède le surnom de Catholique; 
sa bienfaisance lui fit peut-être décerner celui de Fia* 
vins, qui devait , dit-on , rappeler le règne de Titus : ce 
surnom honorable fut adopté par la plupart des rois 
des Yisigoths suivans , et il est probable que ce ne fut 
pas en Thonneur de Titus qu'ils le portèrent. On atta^ 
chait à ce nom je ne sais quelle idée de légitimité : les 
empereurs de Byzance s'en décoraient; Théodoric le 
Grand/ fondateur de Fempire des Ostrogoths, fut le 
premier prince teutonique qui le porta. Cependant ce 
nom fut particulièrement attribué aux rois visigoths, 
et on trouve des exemples qui prouvent que leur royaume 
râème était nommé Fleurie. Reccarède fut aussi le pre- 
mier roi des Yisigoths qui se fit solennellement cou- 
ronner. Depui' son règne les évêques acquirent une 
grande influencc'dans le gouvernement et préparèrent 
ainsi la révolution qui, après le milieu du septième 
siècle, fit entièrement cesser les assemblées nationales 
ou des grands , à la place desquelles les affaires publia 
ques se traitèrent dans les conciles. 

Reccarède, mort en 601 , eut pour successeur son tiabaii, 
fik Liûba II, contre lequel, au bout de dix-huit mois, " " 
s'éleva Tarien fFidériCy qui, s'étant emparé de la per- widéric,603 

— 610 

sonne du jeune roi, ordonna de le tuer après lui avoir 
fait couper la main droite; Liuba n'avait alors que 
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vingt Afu. L'uiurpat^ur i aprèn «voir fait de vaiiu efforii 

Qwà^mMf, pour rétablir l*ariaai«me » fut maMacré en 6io* Gonde- 

^ ' mar, qui fut élevé «ur le tr6nei mourut au bout de 

deuxana, en 6i3, 

ffMimt,«i3 Sisebul qu'on élut alor» roi dei Yiaigotba, ae dia- 

** tingua comme prince f comme militaire et comme iitté* 

rateur« Il exi«te de lui un petit poème didactique auv 

le» éclipaei du aoleil et de la lune p en vera bextmétrca 

latina i plua élégana qu'on ne devrait l'attendre d'un 

écrivain du septième fiède 

Siaebut aoutint une guerre aérieuae contre le pntri* 
cien Céàariuii gouverneur de« pu»i»eHiona dea Grèce en 
Eftpagne. Pre«fté d'un càlé par le» Peraana et de Taulre 
par le» Avare» i Uéracliu» le» abandonnai en fifâ, par 
traité à Si»ebut i i To^ception de la province aituée aur 
la mer Atlantique , qui a été appelée enauite Algarve« 
fÊTténution â^i»ebutf quoique naturellement doux et bumain, de- 
vint per»écuteur par fanali»me religieux, Sa baine tomba 
aur le» juif». U'apré» une tradition qui a'eat conaervée 
parmi let» juif» , leur» ancêtre» ont été tranaplantéa en Ëa-^ 
pagne par le roi Salomon ; l'empereur Adrien» apria avoir 
étouiié la rébellion de la Palestine, doitavoirenvoyédan» 
la pre»qu'ile 49,000 père» de famille 1 avec leur» femme» 
et leur» enian»' Par l'étonnante fécondité qui car|ictéri»e 
cette race^ elle »'élail multipliée i un point incroyable. On 
dit que Si»ebut fon,a BO9O00 juii» d'accepter la baptême. 
ntcrMTkd^th Si»ebut eut pour »ucce»»euri en 63s » Reecarèdellf 
»on iil»» qui nioutut au bout de peu de moi», 
iainibiu , SuintlUlu fut aioi» élu, On peut le nommer le pre- 
'^ ' mier roi de (ouïe rK»{)agfte ; car» profilant dea occupa* 
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lioiu que doanâit à Temperettr Héradiiu la guerre de 
Perse, il châiia enlièrement les Grecs de la presquHle, 
m 634. 

Le pouvoir politique que les assemblées du clergé 
im les conciles usurpèrent, depuis Reccarède, eut les 
mites les plus importantes. Le quatrième concile de Qwrîèam 

^ . «oncU^deTo. 

Tolède, tenu en 633, changea entièrement la nature ud«,d« sis. 
la gouvernement Depuis 5 1 1 , huit ou neuf rois avaient 
tu tués on an moins détrànés, et l'Espagne était gou- 
rfmée par des usurpateurs, qui, pour se maintenir, 
iraient besoin de l'assentiment des grands. Depuis Rec • 
nrède le ^thoUquOi les conciles s'étaient mis en pos- 
lettion 4'nne espèce de droit d'élection, mais le qua* 
trième eondie de Tolède, en sanctionnant l'usurpation 
itSisenandf qui s'était révolté contre Suinthila, d^*|>2|^|^2f • 
créta: i.* que personne ne pourrait parvenir au trône 
lans le consentement des évèques et des officiers pala- 
tins ; 3/ que le roi prêterait serment de ne prononcer 
aiicim jugement en affaires capitales sans l'avis des 
mêmes officiers; 3.* que le clergé jouirait de l'immu* 
nité de tonte charge et imposition ; 4/ que les évèques 
seraient les maîtres d'appeler à leurs assemblées on 
d'en exclure telles personnes qu'ib jugeraient à propos. 
Ainsi l'Espagne devint une monarchie élective ou plu- 
tôt une aristocratie sacerdotale. 

Le quatrième concile de Tolède ordonna aussi que origia* a» 
toutes les églises catholiques des Visigoths se serviraient nnbitiM, 
dorénavant de la même liturj^e. Le formulaire usité 
qui, dans le onzième siècle, a attiré l'animadvcrsion 
de la cour de Home, à cau^e de quelques erreurs qui 
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yj éUient glissées, est connu sous le nom S office go- 
ihiijue ou mozarabigue, mot corrompu de celui de 
Mixtarabes : c était ainsi que» depuis le huitième siècle, 
on nommait les chrétiens vivant au milieu des Arabes. 
Anciennement cet office était aussi connu sous le nom 
dlsidorieH , parce qu*on le regardait comme Touvrage 
du célèbres. Isidore de Séville, sur le compte duquel 
on a mis aussi deux recueils de canons et de décré- 
tales. 

Quelques auteurs pensent que le concile de 633 pu* 
blia le recueil de lois civiles des Visigoths, en latin, 
qui fut ensuite traduit en visigoth sous le titre de 
Fuero JuzgOy mots corrompus Ae forum judictun. 
chintiia, La forme de gouyecnement établie par le quatrième 
concile de Tolède , et confirmée en 636 par le cin- 
quième , fut rendue encore plus vicieuse par le sixième, 
sixiftmecon-tenu cu 638 sous Ckintila : cette assemblée décréta 

elle de Tolède» 

638. qu*on ne choisirait jamais pour roi quelqu'un qui n ap- 

partenait pas à Tancienne noblesse gothique , et qn il 
n'y aurait jamais d'élection du vivant du roi. C'était 
consolider l'éligibilité de la couronne , mais aussi ouvrir i 
la porte à toutes les intrigues et remplir le royaume 
de troubles. Le sixième concile de Tolède a conduit j 
l'Espagne sur la rou^e de la décadence. Il décréta aussi ( 
que chaque roi, à son avènement au trène, jurerait' 
d'observer les lois rendues contre les juifs. j 

Tniga, 640 Chintila eut pour successeur son fils Tulga^ dont le 
chindasum- ^^?^® > qui uc dura que deux ans, fut rempli de trou 
the, 642-653. jjjg^ Siscnand , Chintila et Tulga avaient dû le trône 

à. l'influence du clergé, protecteur des libertés nali^- 
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nales contre Fambition des grands; cenx-ci prirent à 
leur tour le dessus en 642, détrônèrent Tulga et mirent 
à sa place le général Chindasuinthe , homme d*un ca« 
ractère énergique et ennemi des prêtres. Ce monarque 
régna pendant onxeans avec vigueur; il sut maintenir 
dans Tobéissance les grands auxquels il devait son éié« 
vation; il réprima avec sévérité toutes les révoltes, se 
montra libéral envers le clergé, mais ne lui laissa au- 
cune influence dans les affaires publiques. Il ne de- 
manda pas même que les évèques sanctionnassent son 
usurpation, et s'adjoignit son fils sans les consulter. 

Ce fut lui qui fit rassembler et traduire en langue LoiidMYi- 
vulgaire les lois des Visigoths. Qu*on ne pense pas qu'il > 
soit question ici de Tcspagnol : la langue des conque- 
rans de TEspagne était un dialecte teutonique; celle 
. du peuple soumis, la romane ou ce mélange d*ibérien, 
de phénicien et de mauvais latin , qui s*était formé de- 
puis que les Romains étaient les maîtres de la pres- 
qu'île,- comme un autre roman avait pris naissance au 
nord des Pvrénées par le mélange du latin avec le gau- 
lois. Le roman espagnol adopta beaucoup de mots vi- 
sigoths, mais il ne prit le caractère de ce qu*on nomme 
le castillan que depuis qu'il se mêla avec Tarabe. 

Les lois des Visigoths renfeiment les principes de la 
législation germanique dans presque toute leur pureté ; 
car on n'y trouve que très -peu de choses empruntées 
aux Romains. Le jugement de Montesquieu, qui dit: 
„ Les lois des Visigoths sont puériles, gauches, idiotes j 
elles n'atteignent point le but; pleines de rhétorique et 
vides de sens; frivoles dans le fond et gigantesques dans 
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le style , '^ est-il juste ou dicté par la préventiim ? Gib* 
bon déclare qu'il a trouvé dans ces lois la preuve de 
plus de lumières et de civilisation que dans les lois des 
Bourguignons et des i.ombards. M. de Savigny, qui 
approuve Montesquieu y dit cependant que dans ce code 
DU trouve une prétention de civilisation, d'éloquence 
et de philosophie '. Par ce code la loi qui défendait le 
mariage entre Yisigoths et Romains, fut abrogée, et 
ainsi se prépara l'amalgame des deux peuples en un 
seul corps de nation. Le code rédigé par ordre de GhiiH 
dasuinthe ne fut cependant publié que deux ans après sa 
mort, en 655, et alors l'emploi de toute autre législa- 
lation fut défendu , à l'exception des négocians étran- 
gers, qui conservèrent le droit de se faire juger par 
leurs consuls d'après leurs lois nationales. 
Bàeéniintiie, Récésuinthe , fils de Chindasuinthe, régna seul après 
la mort de son père pendant vingt ans. Il se montra 
envers les évèques aussi conciliant que son père Tavait 
été peu. Il fit preuve en cela d'une sage politique ; car 
c'était par l'influence seule du clergé qu'il pouvait ba- 
lancer le trop grand pouvoir des nobles. Aussi , en ou- 
vrant en 653 le huitième ou neuvième concile de To- 
lède, invita-t-il les prélats à ne pas s'occuper exclusive- 
ment des affaires de l'Église » mais à donner une partie 
de leur temps à celles de l'état. Depuis dix ans le clergé 
n*avait pas entendu un pareil langage. Il faut supposer, 
cependant, que l'influence de la noblesse turbulente 
était encore grande à ce concile ; car si le décret por- 
tant que le roi ne pourrait lever aucune imposition que 

i Getchichtt dfs rom» R^chU, u» /. fp-» II, 70.. 
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du consentement de la nation» était confonne et essen^ 
tiel an système féodal» un autre décret» rendu par ce 
concile» avilit Tj^utorité royale: c'est celui qui statuait 
qu*un roi ne pourrait entrer en possession de son pa« 
trimoine qu'après avoir restitué les biens que son père 
se serait injustement appropriés ; c'était faire le pro- 
cès à la mémoire des monarques » et rendre la fortune 
d'un prince moins sûre que celle d*un particulier. 
Comme la mort de Récésuinthe est l'époque de la dé<* Ét«t poiui» 

que de Lt uo^ 

cadence absolue de la monarchie des Visigoths» nous nous narahte. 
y arrêterons un instant pour considérer l'état politique 
de ce royaume avant sa dissolution. Tous les états 
fondés par des peuples germaniques ont entre eux une 
analogie de forme et d'institutions. Ici nous observe* 
rons seulement ce qui était propre â la ns^narchie 
fondée par Wallia. 

Depuis que cette monarchie devint purement élec* 
tive» il s'y forma deux partis: l'un» composé du clergé 
et du peuple» trouvait son intérêt à maintenir l'autorité 
royale» vrai boulevard de la liberté publique; l'autre» 
formé par 4a noblesse» travaillait sans cesse à miner 
cette autorité dans ses fondemens; elle y réussit par 
la révolution qui éleva Chindasuinthe sur le trône. 

Depuis Récésuinthe les conciles remplacèrent les as* 
semblées des grands ou les diètes ; mais ils n'étaient pas 
exclusivement composés de prélats : il y assistait un 
certain nombre de grands du royaume. 

De même que dans tous les états teutoniques» la mo- 
narchie était divisée» pour l'administration » en duchés et 
comtésj mais contrairement i ce que nous verrons 
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partoiil riilhitfj» les imM$ n'étaient pas des fiefs con- 
férés pour la durée de la rit des titulaires : c étaient 
des charges ou commissioas moHMaUtaées» révocables 
à la volonté dn roi. Selon un nsag» fni cadste encore 
en- Allemagne» les personnes qni avmmt nmt fais porté 
le titre de duc, le conservèrent toute leur vie ; mais 
si 9 après leur retour à la cour, elles étaient nommées 
à quelque autre haut office, ils y ajoutaient le titre 
de comte , parce que toutes le& grandes charges le por- 
taient. Cependant , comme ce titre de comte indiquait 
une charge, les dignitaires qui se décoraient dn titre 
de duc par une espèce de réminiscence , si nous pou- 
vons nous exprimer ainsi, mettaient la qualité de comte 
avant le titre de duc : telle est Torigine de la dignité 
de comte^uc, que portent plusieurs maisons espagnoles. 

La circonscription politique de l'état était conforme 
à la division ecclésiastique. 11 y avait autant de dnchcs 
que de métropoles : c'étaient la province de Carthage, 
la Bétique, la Lusitanie, la Gallicie, la Tarragonaise 
et la Gaule ou Septimanie. Tolède, Séville^ Mérida, 
Braga , Saragosse ou Tarragone et ^ Nasbonne, en 
étaient les chefs ^ lieux. Le comte de Tolède, ville oà 
résidait le roi, était indépendant du duc de Carthage , 
et avait rang de duc. 

La véritable haute noblesse visigothe se composait 
des anciens grands propriétaires ongardings (de garda ^ 
bien territorial) , ce que les historiens ont traduit par 
proceres, les grands. Comme les ducs et les comtes 
étaient choisis dans la classe des hommes libres en gé* 
néral , les gardiags, promus i une charge, avaient con- 
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tome de se distinguer des autres par les thres àt comte . 
et de grand. 

L'autorité royale était teHemest dégradée en Espagne » wamba , 
que,Récésuintheéta«tniortett67a sans enfans, il fallut 
presque faire yiolence â fFamba » un de ses ministres , 
pour rengager â accepter la couronne. Depuis que la 
d}iiastie de Théodoric I.*" s*était éteinte» une douzaine 
de familles avaient fourni des rob aux Visigoths; mais à 
chaque vacance du trône chacune de ces familles pré- 
tendait faire valoir ses droits » et ne pouvait quavec 
peine se résoudre à la soumission envers un de ses 
égaux. 

Wamba ne tarda pas à éprouver les suites de cet 
esprit factieux. Hilpéric, comte de Mimes» attaqua la 
légitimité de son élection» parla raison qu'on n*y avait 
pas appelé les Visigoths de la Septimanie » et trouva 
un appui dans le clergé du Languedoc : le général Paul» 
Grec» que Wamba envoya contre et rebelle» se fit lui- 
même proclamer roi» et Hilpéric reconnut cet usurpa- 
teur» qui était soutenu par les Gascons et les Francs; 
mais Wamba défendit avec vigueur une couronne qu*il 
n'avait acceptée qu'à regret : il étouffa la révolte pat 
son activité et força Paul qui» après la prise de Mimes» 
s'était retranché dans les ruines de l'ancien amphithéâ- 
tre, d'implorer sa clémence. Paul et ses principaux 
complices furent condamnés à une prison perpétuelle. 

Depuis que les évêques avaient obtenu une grande 
influence dans le gouvernement» la noblesse qui an- 
ciennement avait dédaigné les sièges épfscopaux» s'était 
doimé beaucoup de peine pour y monter. Ainsi l'es- 
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prit du liattt clergé avait changé , et le pouvoir des ëYè- 
ques» qui avait anciennement balancé le pouvoir de$ 
grands» devint aussi dangereux â la monarchie que 
Tavait été celui de ce$ derniers; car 1^ deux corps 
avaient maintenant les mêmes intérêts â défendre. 
Wamba cependant s'occupa des moyens de diminnerb 
puissance épiscopale. Parmi ceux qu'il imagina, hU 
dit-on 9 une nouvelle distribution des diocèses; les actes 
du concile où le travail en fiit rédigé » ont dispam, et 
Ton accuse le clergé de les avoir détruits , de manière 
qu'on ignore jusqu'à la date de cette assemblée» et qu'à 
défaut d'un monument historique» le fait même de la 
nouvelle circonscription est deveuu douteux. 

Ce fut sous le règne de Wamba que VEspagne éproun 
la première attaque des Arabes d'Afrique » qui essayè- 
rent de faire une descente à Algésire : comme la ma- 
rine des Yisigotfas était plus exercée que la leur» les 
Arabes perdirent dans cette attaque 373 bâtimens,aYec 
le monde qu'ils portaient. 

Wamba devint la victime du mécontentement du haut 
clergé. Il existait à sa cour un certain Ervige» qui ambi- 
tionnait le trône et s'était fait un parti qui voulait l'y por- 
ter. Il prétendait y avoir droit comme fils d'un certain 
Ardebaste lequel» exilé de la cour de Constantinopie, 
était venu chercher un refuge à celle de Tolède et avait 
été reçu avec bonté par Récésuintbe» qui lui fit épouser 
une de ses prochas parentes» dont il eut Ervige. On pré' 
tendait qu' Ardebaste n'était autre qu'Athanagild » fils de 
S. Herménégild et d'Ingonde de France » lequel avait 
été élevé à Constantinopie ^ous le nom d' Ardebaste. 
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Ervige donna à Wamba un breuvage qui le fit tom- 
ber en léthargie. Dans cet état l'archevêque de Tolède 
fit tonsurer ce prince et Faffubla d'un habit de moine , 
ce qui, d'après les idées du temps, le rendait à Jamais 
incapable de régner. Wamba , revenu de sa léthargie 
et apprenant qu'Ervige avait été proclamé roi, n'eut 
plus autre chose à £aire que d'abdiquer pour se retirer 
dans un monastère. 

Le treizième concile de Tolède (piJEn^ige convoqua ErTSg«,680 
pour le mois de janvier 681, confirma l'abdication de 
Wamba et la nomination d'Ervige. Refuser, dit l'his- 
torien Mariana, celui qui disposait de la JPorce armée, 
aurait été témérité et non courage. Ervige acheta la 
bonne volonté du clergé, en permettant à l'archevêque 
de Tolède de nommer aux évèchés vacans : c'était dé^ 
pouiller la couronne de la plus belk prérogative qui 
lui restât; car les grandes dignités étant devenues héré- 
ditaires sous les derniers monarques , le sent moyen que 
le roi eût encore de lutter contre l'aristocratie des no- 
bles , c'était le droit de nommer les évéques. 

Ervige qui n avait pas de fils, et qui sans doute était 
tourmenté de remords du crime par lequel il était par- 
venu au trône, engagea le quatorzième concile de To^ 
lède, de 683 , à déclarer inviolables la reineson épouse 
et ses filles , afin qu'après sa mort elles fussent garan- 
ties de toute injure. Ce concile décréta aussi que les 
veuves des rois ne pourraient pas se remarier, mêmei 
un roi, sous peine d'excommunication. 

Toujours inquiet sur le sort des personnes qui lui 
étaient chères, Ervige mariât Cixilane, sa fille, â Egiza, 
I. i3 
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neveu du roi Wamba, après avoir fait jurer à ce jeune 
homme qu'il protégerait sa belle-mère et sa famille, et 
ne vengerait pas Tinjure faite i Wamba. Sentant ap« 
procher sa fin» Ervige désigna Égiza pour son succes- 
seur 
Égi'fa , 6S7 Le dernier acte du règne d*Ervige était une viola- 
* tion des décrets du sixième concile de Tolède; mais 

Égiza avait le clergé pour lui. Le seizième concile, 
assemblé en 688, confirma sa nomination. Consulté 
par le roi ,sur la validité du serment qu*il avait prêté 
à son beau -père, et qu*il affectait de trouver en con- 
tradiction avec celui de son inauguration, qui Tobligeait 
i laisser un libre cours à la justice, le concile pro- 
nonça que le serment en lui-même était une chose in- 
violable ; mais qu*il était nul quand il tendait à pro- 
téger le crime. Égiza était ainsi autorisé i venger Tin- 
jure faite à son oncle , i laquelle il parait que les gen- 
dres d'Ervige avaient eu part : l'histoire ne dit pas s'il 
usa de cette faculté; mais il rendit aux partisans de 
Wamba les biens et les honneurs dont ils avaient été 
dépouillés sous le règne précédent. 

Pendant toute la durée de son règne , Égiza eut i 
combattre successivement deux prélats que leur zèle 
rendait turbulens. S. Julien, archevêque de Tolède, le 
même qui avait dépouillé Wamba de la couronne, et 
qui, aussi savant qu'orgueilleux, tint tète au roi et au 
pape , était l'un ; Sisbert qu'en 690 Égiza lui avait 
donné pour successeur, était l'autre. Sisbert est accusé 
de s'être mis à la tête d'un parti pour détrôner le roi: 
on voulait se servir, pour l'exécution de ce complot, de 
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la reine Gixilane , qui devait donner sa main à un $ei« 
gneur de la faction opposée â celle de Wamba. Le roi^ 
pour parer ce coup, fit décréter , en 691 , par le sj-^ 
noie de Saragosse, que les veuves des rois non-seule-* 
ment ne se remarieraient pas, mais qu* elles prendraient 
le voile après la mort de leurs époux. 

Après avoir saisi tous les fils de la conspiration tra-^ 
mée contre lui, Égiza convoqua en 6^3 le dix-septième 
concile de Tolède. Les actes de ce synode constatent 
que le crime de Sisbert y fut prouvé et qu'on prononça 
sa destitution. 

Le dix-^huitième concile de Tolède, de 694, s'occupa fénéentioa 

contra les 

beaucoup de Textirpation du judaïsme. Le nombre des juifs jai&r 
«'était prodigieusement accru en Espagne : beaucoup 
d'entre eux s'étaient fait baptiser; mais en secret ils 
continuaient d'exercer leurs cérémonies, et évitant de 
se mêler par mariage â la nation des Yisigotbs, ils ié* 
tmisaient Tefiet salutaire que leur conversion pouvait 
avoir sous le rapport politique, celui d'opérer la fu-' 
sîoa des deux peuples. Le roi prétendit tenir en main 
la preuve que, d'accord avec les juifs d'Afrique, ib 
avaient tramé une conspiration contre l'état. Le con- 
cile ordonna qu'ils seraient tous réduits en esclavage 
et dispersés, et leurs biens confisqués. On devait leur 
enlever leurs enfans A l'âge de sept ans, les faire élever 
dans le christianisme et les marier ensuite a des chré« 
tiens. On attribue â ce décret le mélange de sang juif 
et chrétien qui se remarque jusqu'à nos jours dans un 
grand nombre de familles espagnoles, dont les physio-* 
nomies expriment un caractère oriental. Il a donné Uea 
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à cette distinctioii de vieux et de .nouveaux chréfieiis, 
qui a été observée en Espagne |usqu*an quinzième 
siècle. 
witi«,70i Éffiza affennit tellement son autorité , qu*il put nom- 

-710. ^ 

mer son successeur sans consulter rassemblée des 
grands et des évèques. Il désigna comme tel fFitiza, 
son fils f et pour accoutumer la nation au gouvernement 
4c ce prince y il lui céda, en 6969 Tancien royaume 
des Suèves : Witiaui établit sa résidence à Tuy sur le 
Minho et succéda en 701 à son père. 

Rien de plus obscur que Thistoire de son règne. Tous 
les historiens s*accordent à dire que peûdant les cinq 
ans qu il avait gouverné la Gallice , il avait donné les 
plus grandes espérances; mais depuis qu*il fut maître 
de toute la monarchie» il n*y a sorte de vice dont on ne 
l'accuse. Il faut observer en général que les documens 
authentiques de Thistoiredes derniers rois visigoths ont 
été détruits ou se sont perdus par suite de Tinvasion du 
pays par les Arabes» et que tout ce qu'on nous ra€:onte 
des ctimes de Witiza sort de la plume d*écrivains sans 
critique» qui vivaient cinq siècles après lui, tels que 
Lucas de Tuy et Roderigue Ximenez» archevêque de 
Tolède. Le seul auteur contemporain qui parle de 
Witiza, Isidore de Badajoz {Pacensis)^ loue sa clé- 
mence et sa bonté, et dit que TËspagne a été heureuse 
sous son règne , quoiqu'il convienne que ce prince soit 
monté sur le trône d une manière un peu irrégulière, 
ou, comme il dit, lestement (petulanter); Pour expli> 
quer la chute de l'empire des Visigoths, il est inutile 
de s'arrêter aux qualités personnelles de Witiza : cet 
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empire a péri par l'affaiblissement de la puissance royale, 
par Tesprit de faction qu'alimentait l'éligibilité de la 
couronne y par l'insubordination et la turbulence des 
grands y qui ne voulaient reconnaître aucune autorité 
supérieure à la leur; par l'intolérance du clergé et par 
l'influence politique que les évèques avaient usurpée. 
Les effets étaient sous les yeux ; mais l'esprit de parti 
se fit illusion sur les causes , et on affecta de mettre 
sur le compte de Witiza ce qui était le résultat néces- 
saire de la corruption des deux premiers ordres de 
l'état' 

Witiza convoqua en 701 le dix-neuvième concile de Diz-neorièm* 

concile de To« 

Tolède» le dernier qui ait été tenu en Espagne. Les lède, 701. 
actes de cette assemblée sont perdus; mais, d'après une 
tradition qui s'est perpétuée en Espagne , ce concile se 
serait soustrait à la primauté papale, en défendant tout 
appel en cour de Rome, et aurait accordé aux ecclé- 
siastiques la permission de se marier et aux juifs celle 
de rentrer dans le royaume. La première partie de cette 
tradition est inconcevable. Le cardinal Baronius a voulu 
l'expliquer , en publiant deux lettres du pape Grégoire 
VU des années 1073 et 1077, où il dit qu'avant l'in- 
vasion de l'Espagne par les Arabes, les Yisigoths étaient 
tellement soumis au saint-siége, que les rois ne se re- 
gardaient que comme les lieutenans du pape et lui 
payaient un tribut annuel. Le cardinal suppose que c'est 
à cette domination que le roi Witiza et le dix-neuvième 

1 La mémoire de Witisa a été justifiée par Don Gregorio Afayano 
y Siscar. Yoy. BUschiugs Mdgazin fur die neue Historié und 
Géographie , toI. 1 , p. 379. ^ 
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concile de Tolède se sont Soustraits. Les lettres de Gré-* 
goire VII sont authentiques ; mais elles ne peuvent prou- 
ver un fait historique antérieur de près de quatre siè- 
cles et dont il ne reste pas de trace. Â Thypothèse du 
cardinal on en a opposé une autre. L*archevèqae de 
Tolède, primat d'Espagne , avait tellement étendu ses 
prérogatives, qu'elles excitèrent souvent la jalousie et les 
plaintes du métropolitain de Séville 9 qui invoqua Tauto- 
ritédusaint-siége pour ramener le primat dans de justes 
bornes. Il se pourrait, a-t-on dit, que le concile de Tolède 
eût interdit cette espèce de recours , en décidant qu'il était 
de la compétence de rassemblée générale des évêqnes. 
Les historiens racontent une autre fable. Witiza 
avait fait crever les yeux à Théodefred , fils du roi Récé- 
suinthe, lequel était duc de Cordoue ; Pelage, accuse', 
comme lui , de trahison, se sauva dans les Asturies. Ro- 
deric, fils de Théodefred, se mit à la tète d'un corps 
de rebelles, et^ assisté par les Romains > c'est-à-dire 
par les Grecs, il s'empara de la personne du rai, lui fit 
crever les yeux et monta sur le trône à sa place. Ces 
historiens ne nous disent pas où Boderic' trouva ces 
jlomains. Depuis la défaite de Jean le Patricien, que 
l'empereur Léonce avait envoyé en Afrique^ en 698, les 
Grecs ne possédaient plus une seule ville en Afrique, et 
les historiens Byzantins ne nous rapportent point que 
Justinien II ait envoyé une flotte en Espagne : comment 
aurait^ elle pu se montrer dans la Méditerranée dont 
les Arabes étaient les maitres? 
lioderic, D'autres historiens racontent que Witiza mourut 

710 — 712. ^ 

tranquillement à Tolède en 7 10, laissant deux fils, Eba 
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du consentement de la nation , était confonne et essen^ 
fiel an système féodal, un autre décret, rendu par ce 
concile, avilit Fj^utorité royale: c'est celui qui statuait 
qu*un roi ne pourrait entrer en possession de son pa- 
trimoine qu'après avoir restitué les biens que son père 
se serait injustement appropriés ; c'était faire le pro- 
cès à la mémoire des monarques , et rendre la fortune 
d'un prince moins sûre que celle d*un particulier. 

Comme la mort de Récésuinthe est l'époque de la dé- État poiiti» 
cadence absolue de la monarchie des Visigoths, nous nous narchîe. 
j arrêterons un instant pour considérer l'état politique 
de ce royaume avant sa dissolution. Tous les états 
fondés par des peuples germaniques ont entre eux une 
analogie de forme et d'institutions. Ici nous observe^ 
rons seulement ce qui était propre â la ns^narchie 
fondée par Wallia. 

Depuis que cette monarchie devint purement élec- 
tive , il s'y forma deux partis: l'un, composé du clergé 
et du peuple, trouvait son intérêt à maintenir l'autorité 
royale, vrai boulevard de la liberté publique; l'autre , 
formé par 4a noblesse, travaillait sans cesse à miner 
cette autorité dans ses fondemensf elle y réussit par 
la révolution qui éleva Chindasuinthe sur le tr6ne. 

Depuis Récésuinthe les conciles remplacèrent les as* 
semblées des grands ou les diètes ; mais ils n'étaient pas 
exclusivement composés de prélats : il y assistait un 
certain nombre de grands du royaume. 

De même que dans tous les états teutoniques, la mo- 
narchie était divisée, pour l'administration , en duchés et 
comtés; mais contrairement i ce que nous verrons 
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qui ont livré aux Arabes la monarcliie des Yisigotb. 
Xes descendans de Léovigild , le plus illustre des rois 
de ce peuple, et dé son fils Reccarëde; ceux de Chinda- 
suinthe » exclus de la succession par Wamba ; le parti 
de ce dernier et celui qui avait porté Ervige sur le 
trône; telles étaient les factions les plus puissantes dont 
TEspagne fut le théâtre dans la seconde moitié du sep- 
tième siècle et au commencement du huitième. Rodrigue 
avait trouvé moyen de s*emparer du trône au préju- 
dice des fiis de Witiza , mais leurs adhérens et ceux de 
Wamba» qui faisaient cause commune avec eux, étaient 
nombreux et' puissans. Parmi eux il faut nommer sur< 
tout le frère de Witiza, Oppas, archevêque de Séville 
et, à ce que quelques écrivains disent, en même temps 
archevêque de Tolède, dont la trahison ou Timpru- 
dence fut la cause immédiate de la perte de FEspagne. 
Julien, dont Witiza avait épousé la sœur, était gouver- 
neur de l'Andalousie. Ce seigneur était dévoué au même 
parti , ainsi que Requilo , gouverneur de la Maurita- 
nie Tingitane; car à cette occasion nous apprenons 
que cette province, qui, depuis le quatrième siècle, 
avait été regardée comme dépendante de TEspagne, se 
trouvait également sous la domination des Yisigoths, 
sans que les historiens aient dit s'ils en prirent posses- 
sion au moment de l'invasion de la péninsule, ou s*ik 
en ont fait la conquête à une époque postérieure. 
ToTaition ds Les Yisi|roths avaient des voisins dangereux dans 

VEspagne par ^ ^ . 

Ut Axubw. cette province, depuis qu'en 698 les Arabes avaient mis 
fin à la domination des Grecs en Afrique, et pris même 
Tanger, de manière que les possessions des Visigotbs 



EMPIRE DES YISIGOTHS. 189 

du consentement de la nation, était confonne et essen-* 
tiel an système féodal , un autre décret» rendu par ce 
concile 9 avilit T^utorité rojale: c*est celui qui statuait 
qu'un roi ne pourrait entrer en possession de son pa- 
trimoine qu'après avoir restitué les biens que son père 
se serait injustement appropriés ; c'était faire le pro- 
cès à la mémoire des monarques , et rendre la fortune 
d*un prince moins sâre que celle d'un particulier. 

Comme la mort de Rëcésuinthc est l'époque de la dé- Éuit poiiH» 

que de U mo^ 

cadence absolue de la monarchie des Yisigoths, nous nous narchte. 
y arrêterons un instant pour considérer l'état politique 
de ce royaume avant sa dissolution. Tous les états 
fondés par des peuples germaniques ont entre eux une 
analogie de forme et d'institutions. Ici nous observe^ 
rons seulement ce qui était propre â la ns^narchie 
fondée par Wallia. 

Depuis que cette monarchie devint purement élec- 
tive, U s'y forma deux partis: l'un, composé du clergé 
et du peuple, trouvait son intérêt à maintenir l'autorité 
royale» vrai boulevard de la liberté publique; l'autre, 
formé par 4a noblesse, travaillait sans cesse à miner 
cette autorité dans ses fondemens; elle y réussit par 
la révolution qui éleva Chindasuinthe sur le trône. 

Depuis Récésuinthe les conciles remplacèrent les as* 
semblées des grands ou les diètes ; mais ils n'étaient pas 
exclusivement composés de prélats : il y assistait un 
certain nombre de grands du royaume. 

De même que dans tous les états teutoniques, la mo- 
narchie était divisée, pour l'administration , en duchés et 
comtésj mais contrairement i ce que nous verrons 
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90,000 hommes. Dans une bataille sanglante , qni fut 
livrée à Xérès de la Frontera ou sur le Guadalete , et 
qui dura, avec des succès variés, depuis le 17 juillet 
711 ou 713 jusqu'au 34, les Vistgoths furent défaits. 
Les historiens chrétiens disent qu'on ne sait pas ce que 
le roi devint; qu'on trouva son cheval» son diadème, 
ses habits et l'une de ses bottes, sur le rivage du Gua- 
dalete; mais que 9 quant à lui-même, on n'en entendit 
plus parler. Mous savons par les historiens arabes que 
Tarik le tua, lui coupa la tète et l'envoya à Mousa/ 
Le vainqueur marcha à Ecija ; là il partagea son ar- 
mée en trois corps : l'un soumit Grenade et Malaga, 
l'autre s'empara de Cordoue; Tarik, à la tète du troi- 
sième, prit possession de Tolède, qu'il trouva presque 
déserte. Mousa lui-même se transporta en Espagne, avec 
une nouvelle armée. Les habitans deSéville ayant quitté 
leurs maisons à son approche, il les donna aux juifs, 
qui, fuyant les persécutions auxquelles ils étaient eu 
butte par l'intolérance du clergé visigoth , avaient 
trouvé un refuge auprès des Arabes. Mousa prit Béja, 
Âlentéio et Mérida : les habitans de cette ville obtin- 
rent par une capitulation la permission de la quitter 
avec tout ce qu'ils pourraient emporter. Les Arabes 
prirent cette même année Saragosse, passèrent les Py- 
* rénées et envahirent la Gaule des Visigoths. 
Fin da La couquètedc l'Espagnefutachcvée OU quinzemois: 

myanme des i v 

Visigoths en nous vexrous qu'un petit nombre seulement de Visi- 
goths se sauva dans les Pyrénées et y jeta les fonde* 
mens d'un nouvel état chrétien. 

1 Jos. Airx. CoHOZ, vol. t, chap., 10* 
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CHAPITRE V. 
Royaume des Vandales en Afrique. 

Âus^tôt que Genséric 3e Ait» en 429 » rendu maître Gensârip, 
de l'Afrique romaine *, il se conforma à Tusage généra- 
lement établi chez tons les peuples germaniques, en 
partageant avec ses compagnons les terres conquises. 
Il garda pour lui-même toute la Mauritanie et la pro- 
vince Byzazène, et distribua à ses Vandales la Zeugi- 
tane, de manière que les terres leur furent données au 
sort 9 franches de toute imposition , mais assujetties au ser- 
vice militaire ; les anciens propriétaires furent entière- 
ment dépouillés et eurent la permission d'émigrer. Les 
autres provinces farent laissées aux indigènes qui en 
étaient en possession. 

L'empire que Genséric fonda en Afrique fdt un des 
plus grands qui se soit élevé sur les débris de la puis- 
sance romaine; l'historien Procope en estime la lon- 
gueur d'orient en occident à quatre-vingt-dix journées 
de voyage, ce que sans doute il iaut entendre non de 
la ligne droite, mais de tous les détours de la côte. On 
7 comptait 466 sièges épiscopaux, ce qui donné une 
idée de la population. La force armée de Genséric se 
montait à 80,000 hommes, tous Vandales; car les in-^ 
digènes étaient non -seulement dispensés, mais exclus 
du service militaire. 

Ce conquérant s'efforça d'inspirer à sa nation le goût 

1 V07. p. 65. 
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de la navigation ; ses soins furent couronnés de succès» 
et les Vandales transplantés en Afrique devinrent, au 
bout de quelques années, d'intrépides pirates et la ter- 
reur des côtes de toutes les provinces de Tempire d'O- 
rient et des contrées occidentales. 

Genséric était arien et haïssait jusqu'au fanatisme 
les catholiques. Les prêtres de sa croyance , qui avaient 
passé avec lui la. mer , Texcitaient continuellement 
à persécuter les orthodoxes, et il n'était que trop 
disposé â satisfaire leur intolérance. Il ne fit pour- 
tant qu'appliquer aux catholiques les lob qu'eux-mêmes 
avaient fait publier contre les ariens. Ils furent exclus 
de tous les emplois; on leur défendit l'exercice public 
de leur culte. Dans les provinces qui étaient échues 
aux Vandales, des évêchés catholiques, qui se montaient 
à 164, furent supprimés; mais on n'usa d'aucuae vie* 
lence envers les personnes. 

Le prêtre gaulois Salvien, qui a écrit son ouvrage 
latin du gouvernement de Dieu , vers le milieu du cin- 
quième siècle, caractérise ainsi quatre des nations teu- 
toniques qui avaient envahi l'empire romain : a Les 
Goths sont traîtres, mais de mœurs pures; les Alemanni 
impudiques, mais moins perfides; les Francs menteurs, 
mais hospitaliers ; les Saxons horriblement cruels, mais 
d'une chasteté admirable. ' ** 

Les Vandales ressemblaient, pour les mœurs, aux 
Goths, avec lesquels ils sont quelquefois confondus. Le 
même écrivain dit aussi : « Dans les pays où les Goths 
dominent, on ne trouve des mœurs corrompues que 

i Max» hihL patrum , t. V, p. 116. 
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chez les Romains. Dans le pays des Vandales on n'en 
trouve pas même chez les Romains. Non-seulement les 
Vandales sont chastes , mais il faut dire une chose nou- 
velle et incrojable» une chose presque inouïe, ils sont 
parvenus à rendre chastes les Romains mêmes. '* Gen- 
séric prit des mesures violentes pour exterminer un vice 
quil avait en horreur; non-seulement il punit avec la 
dernière rigueur Tadultère, mais il força toutes les 
femmes de mauvaise vie, dont fourmillaient les villes 
d'Afrique > à prendre des époux. 

Nous avons parlé du sac de Rome par Genséric en 
455 '. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, il fit con- 
tinuellement la guerre à l'empire romain d'Occident, 
tant qu'il exista, en portant la terreur de ses armes sur 
les côtes de la Méditerranée. Le prétexte de sts incur- 
sions était la prétention qu'il formait sur la succession 
de Théodose II, au nom de Hunéric, son fils, auquel 
il avait donné la main d'Eudoxie, fille aînée de cet em- 
pereur, qu'il avait emmenée de Rome avec sa sœur 
Placidie et la mère de ces deux princesses. Il renvoya 
en 469 à Constantinople la mère et la fille cadette. 
Quand Rome et la Sicile furent entre les mains des 
peuples teutoniques, Genséric attaqua l'empire de l'O* 
rient. En 467 l'empereur Léon I.*', le Thrace, et Âh* 
thémius, qu'il avait donné Comme maître à l'Occident, 
attaquèrent Genséric avec leurs forces réunies. Leur 
armement fut un des plus considérables dont l'hbtoire 
fasse mention: 1100 vaisseaux portèrent 100,000 
hommes en Afrique. Genséric, favorisé par les yents, 

1 Vojro» p. 100. 
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détruisit cette flotte et fit échouer une expédition qui , 
d'après le témoignage des historiens, n'avait pas coûté 
moins de i3o miUions de francs. 

Genséric mourut en 478 dans un âge fort avancé. 
Jomandés dit « que ce prince fiit d'une taille médiocre et 
qu'il boitait depuis qu'il avait fait une chute de cheval; 
il était, dit- il I d'un caractère renfermé, peu parleur, 
ennemi du luxe, colère à l'excès, avide, connaissant 
parfaitement Fart de semer parmi les nations le germe 
de la discorde. ** La plus grande tache qui repose sur sa 
mémoire , c'est d'avoir de sang froid ordonné la mort de 
la veuve de son- frère atné Gondéric et des dix enfans 
qu'il avait laissés. 

Genséric fit i sa dynastie un funeste présent par une 
disposition de son testament. Le désir d'empêcher que 
son empire ne fût partagé ou exposé aux troubles d'une 
minorité, l'engagea i établir comme loi fondamentale 
que le trûne passerait toujours au plus âgé de ses des^ 
cendans; il établit ainsi l'ordre de succession par sénio' 
rat, un des plus mauvais qu'on ait imaginés et qui en* 
gendre nécessairement des atrocités, parce que chaque 
prince régnant , craignant que le trône ne passe pas i 
ses enfans, est tenté d'écarter par des moyens violens 
les membres de la famille que leur âge range entre lui 
et ses fils. 

Genséric laissa deux fils, Hunéric et Théodoric, qui 

avaient chacun des enfans , et trois petits*fils , descen* 

dans de Genzo , son troisième fils. 

Haoérie,47S . Jïunéric succéda au père et régna jusqu'en 486. Les 

Vandales, renommés par leur rudesse et par la pureté 
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de leurs mœurs, n'avaient pas long-temps résiste à Fin- 
fluence du climat et à celle dç Texemple. La corruption 
s'était glissée parmi eux, et faisait des progrès si rapides, 
que Procope qui les connut cinquante ans plus tard, les 
trouva plongés dans la mollesse, estimant par -dessus 
tout les plaisirs d'une table chargée des mets les plus 
délicats, se vêtant de robes de soie, habitant dans des 
jardins délicieux, qui étaient couverts d'arbres et arro- 
sés de sources d'une eau limpide, s'amusant à voir des 
danseurs et à entendre des musiciens. 

Hunéric se montra d'abord tolérant. Cédant aux sol- 
licitations de sa belle-mère et de l'empereur Zenon, il 
permit que l'Église de Carfhage , qui avait été veuve de- 
puis vingt-quatre ans, se donnât un évéque, à condition 
que les ariens jouiraient du libre exercice de leur reli- 
gion à Constantinople et dans l'Orient. Mais devenu per* 
sécuteur dans les dernières années de son règne, il exclut 
les catholiques de toutes les fonctions, et envoya dans 
l'exil près de 5ooo évèques et prêtres qui avaient cher- 
ché à faire des prosélytes parmi les Vandales; plusieurs 
d'entre eux périrent de misère i^ns les déserts de la 
Mauritanie. Il s'avisa subitement de faire instituer un 
colloque entre les évèques catholiques et ariens, qui 
furent appelés de tout l'empire des Vandales par des cir- 
culaires expédiées par une espèce de poste que Genséric 
avait instituée. Ce colloque se termina comme se sont 
terminées toutes les disputes de ce genre ; il augmenta 
la haine entre les deux partis. Immédiatement après , 
Hunéric publia un édit que Victor de Vita, l'historien 
de cette persécution, nous a conservé. Toutes les églises 
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des catholiques ou, comme ils sont nommas par Hunéric» 
des homoousiens ' dans tout Tempire leur furent enle* 
vées et données avec tous leurs biens aux véritables 
adorateurs de la majesté divine, c*est-à-dire aux ariens. 
L*édit ordonne » comme une mesure prescrite par la jus- 
tice, que les lois rendues précédemment contre les ariens 
seront appliquées dans touteleur rigueur aux catholiques; 
ainsi les prêtres catholiques furent expulsés, et ceux qui 
de leurs mains recevaient un sacrement, punis d*une 
amende de dix livres d*or : chaque illustre auquel on 
prouvait qû*il était catholique fut, en vertu de ces lois, 
soumis à une amende de 5oo livres d'or; un spectabk 
en payait 400 , un sénateur 3oo et un ecclésiastique 
autant. * 

Victor raconte qu*indépendamment de ces rigueurs on 
exerça des cruautés inouïes contre les catholiques; qu on 
leur coupa les mains et la langue ; mais que néanmoinsi 
par f effet d'un miracle opéré par le S. Esprit , ces 

i Yoyei p. 55. 

S Dam Tempire d'Orient lei pr^feti du prétoire, ee&s d« lavilU 
de Constantinople, les généraai oa chef, ou magUtri miittum, 
le prmpositut taeri emhicuU, It magùter offlciorum, le ^umstvT 
taeri pûUtii,l9 cornet taerarum Urgiiionum , le eomes rertimpri' 
patarum, le eomet dcmetiieorum êt/uitunif et le cornes domesii- 
comm ptditum, portaient le titre à* illustrée. Lei spoctahles ^uieot 
le primicerius sacri euliculi , le eomos castrensis sacri palaiii, 
\t primictriui notariorum, lea magistri seriniorum, les deux pro* 
coniuU, le eomts diaeesoos Oriontis, le préfet d'Ég/pte , leicinq 
TÎcairei, les deux comitsi limiUnoiy les treiae ducs. La troiaièma 
claate des fonctionnaires était celle des eiarissimcs» Toyes Tablein 
des dignités , etc. , dans l'Histoire de- la Uttérature romaine ptr 
80KBLL, vol. III, p. 345. 
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malheureux confesseurs ne perdirent pas Tusage de la 
parole. Procope qui, ayant vécu à la cour, n*ayait pas 
la crédulité d'un homme qui aurait passé sa vie dans un 
cloître, confirme ce fait comme témoin oculaire. Les 
deux écrivains citent un ou plusieurs de ces hommes 
mutilés qu*on admirait à Constanlinople. 

Hunéric prouva combien Tordre de succession établi 
par Genséric était vicieux. Pour assurer le trône â son 
fils Hildéric, il fit tuer son frère Théodoric et le fils de 
celui-ci, ainsi que le fils aîné de Genzo. Ce tyran mou^ 
rut , selon Victor et Isidore , de la maladie pédiculaire* 
Procope ne parle pas de cette circonstance. 

Les forfaits de Hunéric ne purent procurer le tràne à Goïidamoiid 

* * ^ et Thrasa- 

son fils Hildéric. D'après l'ordre établi par Genséric, il «"»dï 486 — 
passa successivement aux deux fils survivans de Genzo^, 
Gondamond ( 486 - 497 ) et Thrasamond ( 497 - 5a4 ). 
Hildéric se sauva, à ce qu*il parait, avec sa mère â Cons- 
tantinople. Gondamond et Thrasamond eurent â com-^ 
battre les Mauritaniens , auxquels les chameaux dont l'as- 
pect effrayait les chevaux des Vandales, donnaieiit un 
grand avantage. Gondamond persécuta les orthodoxes 
en faisant exécuter Tédit de Hunéric ; Thrasamond em-^ 
ploya un antre moyen pour perdre la catholicité; il ^ 
combla de faveurs les transfuges, et traita avec mépris 
cenx qui persistaient dans leur foi. 

Lorsque, après trente^huit ans d'attente, iSTiÀ/mc fut ffiidéxic,62« 
en 5 24 appelé au trône par la loi fondamentale , il était 
affaibli par l'âge; mais pendant les six années qu'il régna, 
il se montra doux et humain. Élevé dans des principes 

de tolérance par une mère catholique, on plutôt catho^ 

* ». » 

I. 14 
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lique lui-même , et lié d*une amitié intime avec Jnsti- 
nieii, qui en 5 27 monta au trône deCoustantinople,il 
mit fin â la persécution et rendit aux catholiques les 
églises qu'on leur avait enlevées. Cette modération dé- 

Oéiiniflr , 631 plut aux Vandales. Gélimer, un des petits-fib de Genzo, 
,qni avait gagné l'estime de la nation par ses victoires 
sur les Mauritaniens 9 s'empara du trône en ô3i , fit ea- 
fcnner le faible Hild^c et ses enfans» et aveugler son 
frère Hoamar. 

L'empereur Justinien réclama la liberté et la restau- 
ration de son ami, mais Gélimer lui répondit avec fierté. 
Justinien dissimula d'abord: après avoir conclu avec le 
grand Khosrou Nushirvan , roi des Perses , une paix pea 
glorieuse, ou plutôt après l'avoir achetée au prix de 
1 1,000 livres d'or, il désira réparer ailleurs l'échec qu'il 
avait éprouvé en Asie, et résolut la conquête de la 
Yandalie. Il chargea Bélisaire de porter la guerre en 
Afrique, sous prétexte de rétablir sur le trône le vieux 
Hildéric. 
Gwne Bélisaire n'avait pas encore illustré son nom par la 

leur Juti-, conquête de l'Italie ; mais déjà il avait donné des preuTes 
de grands talens militaires dans la guerre de Perse. Ce 
pendant, ayant été battu i Callinique dans une bataille 
que son armée indisciplinée l'avait forcé de livrer malgré 
lui, il fut puni de son malheur et de la d&obéissance de 
ses troupes, et rappelé. Il vivait dans la disgrâce à Cons- 
tantinople lorsque, i l'occasion d'une émeute an Cirque 
dont nous parlerons, il rendit en 533 à Justinien ua 
.service fort important. Ce fut i ce service et i la faveur 
dont Ântonine, son épouse, jouissait auprès de l'impé' 
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Yatrice Théodora, qu'il dut là confiance que Justinien 
hi montra en le chargeant de la guerre contre les Van-» 
dales. Procope , secrétaire de Bélisaire , qui nous a laissé 
l'histoire de cette guêtre, loue là modération , la dou* 
ceur et la probité de ce général: ce que, dans son his* 
toiré secrète, il rapporte de la trop grande indulgence 
de ce grand homme pour les vices et les débauches de 
son épouse qui Taecompagna dans toutes ses campagnes^ 
nous apprend que Thomrne le plus éminent de ce temps 
ne (>ouyait se soutenir que par la faveur des femmes et 
par des intrigues ourdies dans les gj'uécées. . 

Bélisaire s'embarqua en juin d33 au port de Constan- 
tinople avec 10,000 hommes d'iiifanterie et ôooo cava- 
liers. Parmi ces troupes il y avait 400 Hétules comman- 
dés par le brave Pharas, et 600 Huns. Le patriarche 
bénit Tannée, et tous les catholiques faisaient des voeux 
pour le succès d'une entreprise dirigée contre des ariens. 
La iSotte, composée de àoô voiles portant ao,ooo hom- 
mes, et conduite par des pilotes ciliciens, ég)'ptiens et 
ioniens, mit trois mois à faire le trajet, néanmoins les 
Vandales ignoraient encore son départ, lorsqu'elleaberda 
à Caputroda en Byzazène. Bélisaire à qiii son maître 
avait donné un pouvoir illimité, marcha sur Carthage 
par Leptis et Adfumète, prenant soin de se concilier 
partout les indigènes en observant une discipline sévère. 
Gélimer vint à sa rencontre, ou plutôt il le suivit dans 
sa. marche, après avoir ordonné à un de ses frères qui 
était à Carthage, d'en sortir pour attaquer les Grjscs de 
front, et à son neveu, de les accompagner sur leur flanc Ptîm de 

Carthage 

à une certaine distance,* mais les Vandales furent battus 



à 
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sur tons les points, et Gélimer se sauva dans la Numi- 
dte. Carthage ouvrit ses portes aux vainqueurs.; Bélisaiit 
y entra, s'assit sur le tr6ne de Gélimer, et donna à ses 
officiers on banquet dans la salle à manger royale ; si 
flotte fut reçue dans le porL Telle était la discipline 
que Bëlisaîre avait introduite dans son armée , qu'il ne 
fiit pas commis le moindre excès. 

Le premier soin de Bélisaire fnt de rétablir en bile 
les fortifications de Caribage, qui, pendant la lon^c 
paix dont les Vandales avaient joui, étaient tombées 
en ruines. 11 résolut ensuite d'exterminer les restes de 
l'armée des Vandales. Il y réussit dans une bataille, qui 
fut livrée dans les plainr^ de Tricamarum , vers la mi- 
décembre 533. Bélisaire rentra dans Caribage, d'où il 
put annoncer à son maître qae trois mois avaient suffi 
SouniiiioD pour faire la conquête de l'Afrique. 11 envoya des Al- 
lu , d) Il tacbemens pour soumettre les provinces éloignées La 
»«"™'. •'»■ Sardaigne, la Corse, les lies Baléares, et en Afrique 
les villes maritimes jusqu'l Ceula , se soumirent vo- 
lontairement aux généraux de Justinien. Pbaras, en- 
voyé contre Gélimer qui s'était renfermé dans I( 
cbâteau de Médénns, situé sur la montagne de l'apuii 
for^ ce prince à se rendre, après lui avoir promis 11 
vie sauve et un traitement bonorable. Bélisaire le recul 
dans un faubourg de Carthage qu'il habitait , et s'ar 
rita pendant une partie de l'année 534 en Arrique; 
ponr y organiser une administration sur le pied d'uni 
province romaine; car Hildéric, dont la reslauratioi 
snr le trâne avait servi de prétexte â la gaerre, avaii 
été tué en prison. Justinien fut tiré par là d'un grau 
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embarras. Carthage fut confiée à un exarque : c'était le 
titre que prenaient alors les préfets du prétoire. 
En automne 534 Bélisaire retourna avec son pri- Titk aa 

royiome des 

sonnier à Constantinople , où Justinien lui accorda un vandiiM. 
honneur que depuis Tibère les empereurs s'étaient 
réservé 9 savoir celui d'un triomphe, ou plutôt d'une 
oi^ation ; car le vainqueur marcha à pied. Quand il ar- 
riva devant le trône de Justinien , il se prosterna. Gé- 
limer fut alors obligé de se dépouiller de la pourpre 
qu'il portait et de s'humilier devant le vainqueur, ce 
qu il fit en répétant à plusieurs reprises ces mots du 
prophète : „ Yanitas vanitatum et omnia vanitas ! '' 
Parmi le butin se trouvaient les vases sacrés que Titus 
avait enlevés autrefois à Jérusalem et Genséric à Rome; 
Justinien les donna à l'église de Jérusalem. Gélimer 
reçut des terres en Galatie , oii il vécut honorablement 
avec sa famille. Ses filles furent élevées dans le pahis 
de Tempcreur. 
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CHAPITRE VI. 

Royaume des Lombards en Italie. 

MigniKoa Tîaisès, qui avait mb fin â la monarchie des Ostro- 
* goths, fut le premier gouverneur byzantin de Fitalie, et 
il administra pette province avec fermeté et prudence 
pendant quinze ans. Ce vieillard, qui, à l'âge de 95 ans, 
avait conservé toute sa vigueur, fut rappelé après la 
mort de Justinien , et mourut bientôt après à Rome. 
On raconte, et tous les doutes élevés par la critique 
n*ont pas réussi à reléguer Tanecdote dans Tempire des 
fables, que Timpératrice Sophie, épouse de Justin II, 
envoya à cet illustre eunuque une quenouille et un fu^ 
seau, et lui fit dire de revenir à Constantinople, pour 
se* charger de la surintendance du travail de ses femmes. 
Narsës répondit, dit-on, qu'il était occupé à filer à Tim- 
pér^trice une fusée qu'elle ne pourrait jamais dévider, 
et sur-le-champ il appela les Lombards en Italie. 

Les Lombards, mot corrompu de Longobards', de» 
meuraient, dans le plus ancien temps et du temps 
de Tibère, dans la Vieille-Marche dç Brandebourg et 
4ans la partie orientale du pays de Lunebourg , entre 
l'Aller et l'Elbe , où le nom de Bardengau conserve en- 
core leur souvenir. Plus tard ils se confédérèrent avec 
les Chérusques, leurs voisins, contre Marbod, roi des 
Marcomans ; enfin 011 les trouve établis dans une partie 
du pays des Chérusques mêmes, sur l'Aller, la Leine 

\ C'est-à-dire hommes armes de hallebardes. 
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et jiisqu^au Wéser » et entre ce fleuve et le Bbin. Ik 
disparaissent ensuite de l'histoire pendant deux siècles, 
pour ne reparaître que vers 5i8, époque où ils s'em- 
parèrent de Tancienne Hugie ou du Hugiland, situé au 
nord du Danube et occupé, depuis la conquête d'O- 
doacre, par des Hernies. L'historien Procope raconte 
que les Hérules» chassés par les Lombards, obtinrent 
de l'empereur Ânastase la permission de s'établir en 
Uljrie, mais que le plus grand nombre aima mieux se 
diriger vers le nord; que ces Hérules, après avoir passé, 
au milieu des Varniens et des Danois, s'embarquèrent 
et allèrent s'établir en Thule, c'est-à-dire en Scandi* 
navie. Quant aux Lombards , en 648 ils furent aussi 
reçus au sud du Danube, en Pannonie, où ils eurent 
pour voisins les Gépides, dont les séparait la Theiss, 
Avec l'aide des Avares, Alboin, fils d'Àudoin, roi des 
Lombards, détruisit, en 667, le royaume des Gépides, 
dont le dernier roi fut Cunimond. Le pays des Gépides 
échut alors aux Avares , qui bientôt devinrent formida^ 
blés à l'empire d'Orient. Alboin épousa la belle Hose^ 
monde, fille de Cunimond, et le crdne de celui-ci lui 
servit de coupe, conformément à l'usage germanique» ^ 

Pour que la belle Italie le tentât, le jeune conque^ origiDe da 
rant n'avait pas besoin d'un appel de Narsès. A la tète Lom)»ards en 
de se& Lombards^ auxquels se joignirent des Gépides, A]boia,568 
des Avares et des Slaves , il passa les Alpes Juliennes 
au mois d*avril 568 , conquit la Haute-Italie et une 
partie de la Moyenne , introduisit partout le système 
féodal dans sa première simplicité , et établit des 
ducs pour gouverner les provinces soumises. Milan, 
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qui venait de ressusciter de ses cendres, fut prise et 
pillée en 670. Il fallut assiéger Pavie pendant trois ans. 
Âlboin, irrité de cette résistance » jura que, pour la pu- 
nir, il n'épargnerait ni àge^ni sexe; mais il révoqua 
celte parole indiscrète, lorsqu'à son entrée le cheval 
qui le portait ayant bronché, quelqu'un de sa suite 
expliqua cet accident comme un avertissement du Ciel. 
Ce fut dans cette ville qu'il fut proclamé roi des Lom- 
bards ; il y établit sa résidence. 

Nous allons nommer en détail les provinces d'Italie 
qui appartenaient au royaume des Lombards. La pre- 
mière est YAustriCy divisée en royale et ducale : celle- 
ci se composait des duchés de Trente et de Frioul; 
l'Âustrie royale comprenait les anciennes provinces vé- 
nitiennes de Terre -ferme, avec la ville de Mantoue. 
L'Istrie était regardée comme un pays à part. 

La NeustriCy ou la seconde province, renfermait les 
duchés d'Ivrée, de Turin et de Ligurie. 

La Tuscie, troisième province, en tant qu'elle ap- 
partenait aux' Lombards, était partagée en royale et 
ducale, et se composait des duchés de Lucques, Tos- 
cane , Castro , Ronciglione et Pérouse. Une partie de 
la Tuscie ne fut pas soumise : on l'appelait la romaine. 

V Emilie n'était pas entièrement sous la domination 
des Lombards : ils y possédaient seulement Modène, 
Reggio, Plaisance et Parme; l'Exarchat (Ferrare, Bo- 
logne et la Romaine ) était resté aux empereurs. 

Les Lombards possédaient encore la Pentapole ou 
la Marche d'Ancone; le duché de Spolète, et plus 
tard celui de Bénet^ent^ la principauté àtSalerney la 
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Pouille qu'on nommait aussi la Petite Lombardie, et 
Fancienne Calabre^ ou ce qu*on appelle aujourd'hui la 
Terre d'Otraute. 

La Tuscie romaine ou le Patrimoine de S. Pierre, et 
Je duché ou la Campagne de Home, étaient sous le gou- 
vernement du pape, qui reconnaissait la souveraineté 
des empereurs de Constantinople. 

Outre l'Exarchat, ces empereurs conservèrent encore 
Itaples et les villes maritimes de la Campanie, dont ils 
formèrent par la suite un duché, ainsi que le Bruttium, 
auquel resta dès>Iors attaché le nom de Calabre. 

Les Lombards laissèrent toutes les terres aux anciens 
possesseurs ; ils dédaignaient trop les occupations qui ne 
se rapportaient pas à la guerre, pour se faire labou- 
reurs. Ils trouvèrent plus commode de se faire livrer le 
tiers de tous les produits de la terre. Selon l'usage des 
peuples teutoniques, Âlboin divisa le royaume en trente- 
six duchés , dont nous avons nommé les principaux. II 
.les conféra, à titre de grands-iiefs, aux plus braves de 
sts compagnons d'armes, à la charge de récompenser 
par des concessions semblables ceux qui les avaient sui^ 
vis à la guerre. 

Alboin , doux et clément envers les vaincus , ne con- 
naissait aucune modération quand il se livrait aux plai- 
sirs de la table. S'étant enivré à un banquet qu*il donna 
à Vérone, il força Rosemonde de boire dans le crdne 
de son père. Helmichis, écuyer de la reine, vengea cet 
outrage en tuant Alboin en 673, et reçut comme ré- 
-compense la main de Rosemonde. Cleph, homme cruel cieph, 57a 
et avide, fut élu à la place d'Âlboin ; mais ses excès le 
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▲oireUf dtt firent abhorrer et il fat tué au bout de dix-huit mois, en 
^^* 675. Après sa mort, les ducs, grands-irassaux de la cou- 

ronne, ne lui donnèrent pas de successeur. Chacun d'eux 
gouverna dans son ressort en souverain ou plutôt en 
tj^ran. Cette anarchie , qui dura douze ans, rendit TlUlie 
extrêmement malheureuse. Lorsqu*en 684 les ducs ap- 
prirent que Tempereur Maurice pensait à conquérir 
ritalie, ils se décidèrent à se donner un chef. La rojaulé 
Avrharii , fut conférée à AiUharis , fils de Cleph ; il prit le surnom 

584 — 590. 

de Flavius f qu*à son exemple tous les rois des Lombards 
ont porté depuis. Quoiqu'il ne régnât que cinq ans, 
afi'ermit l'autorité royale en réduisant les grands-vassaux 
à Tobéissance qu'ils lui devaient en vertu de sa suz^ 
raineté. II établit comme règle que les ducs lui paye* 
raient la moitié des revenus de leurs fiefs; mais qu'il ne 
pourrait les priver du bénéfice que pour félonie , comme, 
de l'autre c6té, eux ne pouvaient le transmettre à titre 
d'héritage à leurs fils. Ainsi fut réduit à des lois posi- 
tives ce système féodal que non-seulement les Lombards, 
mais toutes les nations d'origine teutonique ont établi 
dans les états qu'ils ont fondés. Âutharis étendit les 
frontières de son royaume au midi , et établit un 37.' 
duché, celui de Bénévent 
AKiii}if»59i L'emp^eur Maurice ayant conclu une alliance pour 
^ '*' la conquête de l'Italie avec Childebert II, roi d'Âustrasie, 
les. Francs firent successivement cinq expéditions- dans 
^ ce pays, dont aucune n'eut un résultat important Au- 
tharis mourut en 590; mais sa veuve Théodelinde, Clle 
de Garibald , duc de Bavière , s'était à un tel point con- 
cilié l'affection des Lombards» qu'ils promirent le trène 
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A celui des ducs qu'elle choisirait pour époux. Elle domu 
sa iiiaiu à j^gilulf, duc de Turin, qui se moutra digne 
de ce choix. Dans une assemblée de la nation, tenue à 
Milan en $91 , il lut proclamé roi. 

Ce prince continua avec vigueur la guerre contre 
Texarque de Ravenne ; il conclut une paix durable avec 
les Francs, et consolida plus que ses prédécesseurs la 
monarchie des Lombards. Il aurait probablement réussi 
à se rendre maître de Rome, si le siège pontifical avait 
été occupé par un prélat moins respectable que S. Gré- 
goire le Grand. Ce pape, actif et prudent, dont la cor- 
respondance fournit les meilleurs documens sur les évè- 
nemens du temps, fit beaucoup plus pour la défense de 
ritalie que Tempereur et Texarque. Il était en corres- 
pondance avec la reine Théodelinde, à laquelle il en- 
voyait de temps en temps quelques-uns de ses écrits, ou 
des cadeaux pour ses enfans. Agilulf étant venu assiéger 
Home, il acheta la retraite du roi des Lombards par 
une somme d*argent; mais l'empereur Maurice fut peu 
content de son entremise, qu*onlui peignit sous de noires 
couleurs. 

Cest la reine Théodelinde qui a construit la magni- OiiKiM d» 

lâ cottroimc 

fique église de Saint^Jean à Monza ; avec un clou de la de fer. 
croix de Jésus^Christ, elle fit fabriquer la couronne dite 
de fer, qui servait au couronnement des rois d'Italie. 
Théodelinde engagea son époux et un grand nombre de 
Lombards à quitter Tarianisme, auquel ils étaient at* 
tachés , pour professer la religion catholique : il n'en 
fallait pas davantage pour réconcilier tout-à-fait les Ita- 
liens avec le gouvernement des Lombards. 
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« 

Aiuiotid , Agiluir eut pour êuccti$eut en 6 1 6 êon fik jideloald 
(Adeiwaki), que quelques années auparavant il avait 
fait reconnaître comme son collègue : Tbéodelinile fut 
chargée de la tutelle de son fils qui n'avait que treize am 
Plus lard » son esprit ayant été affaibli par un breuvaf^e 
empoisonné qu'un député de l'empereur Héraclius lui 
avait fait prendre ^Adeloald commit des cruautés atroces 

^ qui le firent déposer en 6)5. Tbéodelinde fut enveloppée 

dans le maliieur de %Qn fils. Tous les deux moururent 
bientôt après. 
^.^Arivoiiu, Arioifald (Ehrenwald)» duc de Turin, qui avait 
épousé Gondeberge» sœur d'Adeloald, fut élu i sa place. 
Son règne lut tranquille et pacifique. Après sa mort, 
en 63C , les ducs ne pouvant pas s'accorder sur le choix 
de son successeur, rabandonnéri^nt â Gondeberge, Elle 
Botiurif,«M donna sa main et la couronne é RotfâarU , duc de 
Bresse, Ce prince publia en 643 , du consentement des 

co<i« lonu grands de la nation, le premier code lombard, qui 
remplaça dans toutes les provinces du royaume le droit 
romain; il conquit toutes les places que les Grecs te- 
naient encore dans le nord de Tllalie. 

Après la mort de ilolharis, qui arriva en 645,1e 
royaume des Lombards fut, durant soixante-sept ans, 
déchiré par des troubles intestins. Une douzaine de 
princes se disputèrent le trône. lU s'en cliassaient l'un 
l'autre alternativement, et quelques-uns l'occupèrent à 
plusieurs reprises. Parmi tous ca& souverains nous re- 

ViUuouid. marquons le seul GrimoaU, duc de Bénévent, qui, eo 
66j, fit tuer le monarque légitime et. occupa sa place 
pendant neuf ans. Nous le distinguons des autres rois 
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des Lombards de cette époque/ parce quil fîit leur se- 
cond législateur, ayant fait revoir les lois de Rotharis, 
qui furent publiées sous une nouvelle forme en 668. 

La monarchie reprit quelque lustre sous le règne de 
Luitprandy qui régna avec sagesse pendant trente ans, 
de 71a à 743. Son fils Hildehrand ne se maintint 
que sept mois. A sa place on nomma» en 744, Ralckîs, 
duc de Frioul, qui, en 749» se retira au couvent du 
moût Cassin» laissant le trône à son frère Asiolphe. 
Depuis Luitprandy Thistoire des Lombards est liée à 
celle des papes , et depuis Âstolphe, à celle des Francs. 
Nous reviendrons sur ces quatre princes au chapitre 
XIII, auquel appartient Thistoire de la destruction de 
l'empire des Lombards. 
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CHAPITRE VII. 

De Pétai politique des peuples teuianiques qé 
ont bouleversé Vempire romain d^Oàcidenl 

m 



tut d« Cl- Les peuples leutoniques qui ont fondé de noaveattx 
feupiM tciitiH royaumes dans la Gaule , en Bretagne , en ^pagne^en 
Afrique et en Italie , étaient sans doute des barbares, 
puisqu'ils étaient sans littérature et que le christianiime 
n*avait même pénétré que parmi ceux d'entre eux qni 
depuis quelque temps étaient en contact avec lei 
provinces de Tempire d'Orient Mais s'ils étaient igno- 
rans et grossiers, ce serait une grave erreur que de 
les placer sur la même ligne où 1 on a trouvé les sau- 
vages en Amérique. Les sauvages persistent éternelle- 
ment dans leur état , à moins qu'ils ne reçoivent par 
force une impulsion qui les en fasse sortir , et que des 
mœurs étrangères ne leur soient pout ainsi dire ino- 
culées; les Teutons , au contraire, en rendant la vie 
aux débris d'un monde qui n'existait plus , ont été les 
créateurs, ou sont devenus l'occasion d'une civilisation 
entièrement nouvelle , et dont toutes formes différaient 
de celles des Grecs et des Romains. 

Avant d'occuper les pays qui avaient fortné l'empire 
d*Occident, et pendant qu'ils vivaient encore dans la 
terre ingrate sur laquelle la nature les avait fait naître, 
.* une certaine noblesse de sentimens qui leur était pro- 

fite, des institutions religieuses et politiques, en6a, un 
commencement d'agriculture qii*ib exerçaient, annon- 
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^ient un degré de culture intellectuelle dont aucun 
peuple sauvage ii*est susceptible. Toutefois leurs mœurs 
et leurs institutions, leurs penchans et leurs besoins, 
toute leur manière de vivre , enfin , étaient très'-sinv 
pies y conformes à la nature et dépourvus de cette va- 
riété et de ce raffinement que les peuples ne connais- 
sent qu*aprés être parvenus à un degré assez élevé de 
civilisation, du moins lorsque celle-ci n'a point été 
apprise et forcée. 

Tacite nous a peint la Germanie comme partagée 
entre plusieurs peuplades, qui toutes appartenaient à 
trois races, les Ingévones au nord , les Herminones au 
milieu, et les Istévones au midi. Ces noms, si vraiment 
ils ont existé , disparurent pour faire placé à ceux des 
grandes confédérations des Francs, des Âlemanni, des 
Saxons et des Thuringiens« Uauteur romain dit que le 
pays était partout bérissé de forêts et abondait en bé- 
tail maigre et rabougri ; qu'il ne renfermait ni villes ni 
villages, et que les babitans ne s'occupaient guère que 
de la cbasse et dé Téducation des bestiaux : cette cir- 
constance avait cbangé quelques siècles après, puisque « 
dans les contrées rbénanes au moins, il j avait des 
Teutons agricoles. L'esprit de liberté, qui était le sen* 
timent dominant des peuples germaniques, se manifes* 
tait dans la répugnance qu'ils avaient pour toute réu« 
nion renfermée par des clôtures ; l'babitude de demeurer 
bolés s'opposa à ce qu'il se formât chez eux, comme 
anciennement chez les Grecs et les Romains, un état poli- 
tique fondé sur un régime municipal { l'idée d'une monar* 
chie réglée ne pouvait pas seulement entrer dans leur tète. 



224 LIVRE i; CHAP. VI r* 

Cependant , le prétendu état de nature n*étant qu*ane 
cUmère , le besoin d*un gouvernement exista chez ces 
peuples comme partout. Quoique leurs habitations fus- 
sent éloignées les unes des autres, il s'élevait des dis- 
putes entre les propriétaires, et il fallait un juge pour 
les terminer. La peuplade était -elle attaquée par ses 
voisins, ou le désir du butin la poussait-il à une expé* 
dition au dehors, il fallait un chef pour la commander. 
Cette double fonction était confiée à un roi. Le roi 
était pris dans la classe des nobles; pour le choix de 
ses officiers on ne consultait que la valeur. Qu'est-ce 
quêtait la noblesse parmi des nations qui n'avaient ni 
annales, ni généalogie, ni noms de famille? C'était sans 
doute cette considération qui est attachée aux vertus 
civiles, politiques et militaires, et qui est le patrimoine 
des descendans d'un homme estimable, aussi long-temps 
qu'ils entretiennent et renouvellent le souvenir et l'exem* 
pie des vertus de leur père. C'est en cela que cette 
noblesse se distinguait à la fois et de la noblesse féo- 
dale des temps suivans, qui dépendait de la possession 
d'un fief immédiatement soumis au seigneur suzerain, 
et de la noblesse brevetée des siècles postérieurs , qui 
est donnée au mérite vrai oti supposé. 

Dans un état appuyé sur des ressorts si faibles, se 
présentait-il un cas qui exigeât une décision , le roi en 
délibérait avec les nobles; le cas parai3sait-il assez 
grave, ce qui sans doute veut dire, fallait^il pour l'exé- 
cution le bras de la nation , il était soumis à sa déci- 
sion , et les nobles exécutaient la résolution prise : <rDe 
minoribus rébus principes consultant, di^ majoribus 
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OïDiies» ita tamen ut ea quoque quorum pênes plebem 
arbitrium est, apud principes praetractentur **, dit Ta- 
cite. Ainsi y pour nous servir d*un langage moderne et 
qui n'est pas entièrement approprié aivc temps dont 
nous parlons» les états germaniques étaient des démo- 
craties » où le peuple en masse rendait les lois et pro- 
nonçait contre les coupables les peines capitales» et où 
un chef, soit héréditaire » soit nommé i temps ou à vie, 
exécutait ce que le peuple avait ordonné, le conduisait 
à la guerre , jugeait en dernier ressort $t& différens en 
temps de paix. Il partageait quelques-unes de ces fonc- 
tions avec une espèce de corps de noblesse. 

Quêtait -ce dans ce gouvernement que le peuple P 
Cétait la réunion de tous les hommes libres, ayant le 
droit et, par leur âge, la force de porter les armes. Je 
dis, des hommes libres , parce qu'il y avait des classes 
d'hommes qui ne jouissaient pas des droits politiques, 
dont plusieurs n'étaient pas même en possession de la 
liberté civile, et dans lesquelles un petit nombre était 
même privé de la liberté domestique. 

Le roi était- le juge de sa nation, mais seulement 
dans les causes civiles qui lui étaient réservées, et pro- 
bablement dans celles où l'on appelait i lui des juges 
inférieurs ; car la juridiction en première instance ap- 
partenait dans chaque canton ou gau à un vieillard 
nommé Gra/*(cest-à-dire gris, ancien, senior), qui 
présidait un tribunal composé d'assesseurs ou prud'- 
honmies choisis par les hommes libres ayant le port 
d'armes. Ces assesseurs étaient nommés Schœffen (éche« 
vins). 

\. x5 
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Il sera néceisaire d'ajouter que la dignité royale 
n'existait pas chez tous les peuples germaniques : ceux 
qui avaient l'habitude de ne nommer un chef militaire 
que temporairement, quand les circonstances Texi* 
geaienty lui donnaient le titre de Herzog, duc. Kous 
venons de voir la signification primitive des dénomi- 
nations de duc et de comte. 

Mous n'avons pas achevé le croquis de la constitu- 
tion politique des peuples germaniques. Il y entrait en- 
core une iiistitution singulière, qui ne s'est retrouvée, 
que nous sachions, chez aucun autre peuple, si ce n'est 
peut-être chez les anciens Perses; institution dans la- 
quelle quelques auteurs ont cru voir le germe de la 
chevalerie. Paresseux par tempérament, et méprisant , 
comme indignes d'un homme libre, les occupations de 
la paix , les Teutons reprenaient toute leur énergie , 
quand il s'agissait de guerre et de combats. Comme I&5 
guerres nationales, c'est-à-dire celles qui étaient entre 
prises pour la défense de l'état et résolues par les as- 
semblées populaires, n'étaient pas assez fréquentes pour 
satisfaire l'humeur belliqueuse de la nation , beaucoup 
de jeunes gens s'attachaient volontairement â quelque 
chef distingué par sa naissance ou ses exploits, pour 
le suivre et le servir dans des guerres qui leur étaient 
absolument étrangères. Cette espèce de dépendance ou 
de servitude librement choisie pour un but détermine, 
n'avait rien d'avilissant : elle était ennoblie par la fidé- 
lité et le dévouement que les sui^^ans montraient pour 
leur chef, dont ils s'eiiorçaient à Tenvi de gagner l'es- 
time par leur bravoure. Tous sacrifiaient, s'il le fallait, 
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leur vie à sa sûreté, à sa gloire. Chaque roi, chaque 
duc était entouré d'une confraternité de ce genre, d'un 
nombre souvent considérable de compagnons d*annes , 
et il est probable que plusieurs expéditions, que This- 
toire rapporte comme nationales ou même comme en- 
treprises par plusieurs peuples réunis, n'étaient que 
des courses aventureuses de quelque chef et de ses sui-* 
vans. 

Quoique entre l'époque de Tacite et celle du boule- 
versement de l'empire romain cette organisation de la 
société civile chez les Germains ait nécessairement 
éprouvé quelques modifications, elle fiit cependant la( 
base du nouvel ordre de choses que les conquérans du 
cinquième siècle établirent dans les pays où ils se fixè- 
rent Toutefois leur intention n'était pas de bouleverser 
celui qu'ils trouvaient dans les pays conquis; nul intérêt 
ne les y engageait. On peut dire que , sous quelques- 
uns dh ces barbares, les Romains se trouvèrent plus 
heureux que sous leurs anciens maîtres ; tel fut nom- 
mément le cas des Italiens sous le grand Théodoric. 
La seule chose qui importât à ces conquérans, c'était 
de s*assurer des moyens de se garantir dé la faim, ce 
fléau qui les avait si souvent affligés. Aussi leur premier 
soin fiit-il de se faire céder partout une portion quel- 
conque des terres labourables, avec les esclaves, les 
bestiaux et l'attirail aratoire qu'il fallait pour les cul- 
tiver. Quoique les auteurs nous fassent connaître la 
portion aliquote que quelques-uns des vainqueurs, tels 
que les Lombards, les Ostrogoths, les Bourguignons 
et les Yisigoths, s'attribuèrent, ils nous laissent cependant 
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dans une parfaite ignorance de k manière dont ce par- 
tage se laisait» et nous sommes hors d'état de satisfaire 
notre curiosité sur mille questions. 

Les Vandales d'Afrique, race pillarde, s'emparèrent 
de toutes les bonnes terres , laissant aux vaincus les 
mauvaises. Il n'y a ni dans les annales, ni dans les lois 
des Francs la moindre trace qui nous fasse deviner leur 
manière de partager avec les vaincus. Il est possible 
que, sans s'astreindre à aucune règle, ils aient partagé 
d'après les circonstances et d'après leur caprice. 

Les terres qui échurent aux vainqueurs dans ce par- 
tage étaient nommées alleux, alhdia (de l'ancien mot 
germanique od , propriété, qui se trouve aussi dans 
Kleinod). C'étaient de véritables propriétés héréditaires, 
exemptes de toute prestation et de tout service autre 
que pour la défense de l'état et d'après les ordres im- 
médiats du roi. Parmi les Francs, une partie des alleux 
était désignée par la dénomination de terres salù/ues: 
elles ne passaient pas aux femmes. L'origine de ceite 
dénomination a été un objet de controverse entre les 
savans. Tenons-nous-en à l'explication suivante , qui a 
beaucoup de probabilité. Les rédacteurs des lois sa- 
liennes, c'est-à-dire de celles d'une des deux grandes 
tribus des Francs, lois qui remontent aux premiers 
temps de la conquête des Gaules , exclurent les femmes 
de la succession dans les terres qui étaient échues anx 
Salions dans le partage de la Gaule , soit que ces ré- 
dacteurs n'aient fait que confirmer une ancienne cou- 
tume de ce peuple, suit qu'ils aient youlu donner au 
roi la certitude que pour chaque alleu il y aurait un 
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défenseur armé. Chez les Bonr^gnons , les terres en- 
levées aux indigènes » et nommées sortes Burgundia- 
num, ne passaient quaux héritiers mâles; ches les Vi* 
sigothsy les enfans des deux sexes partageaient là sno 
cession paternelle. 

Le pouvoir des rois s*acGmt considérablement dans 
les pays conquis. L*autorité qn*ik avaient exercée danâ 
les forêts dé la Germanie ne suffisait pas aux Romains 
parvenus â un tout autre point de civilisation,* ayant 
des établissemens sociaux à administrer, des transac- 
tions civiles à réglerai! leur fallait , non des chefs , mais 
des maîtres. Ainsi les rois teutoniques héritèrent dn 
pouvoir des empereurs romains, conùne ils héritèrent 
les vastes domaines que ces princes s*étaient réservés 
dans chaque province de Fempire. D*un tel ordre dte 
choses il aurait pu résulter un gouvememeùt monar- 
chique, s*il avait duré assez long- temps pour se con- 
solider; mais nous verrons le système féodal entraîner 
toutes les autres institutions. 

Une partie considérable des terres conquises fut ré- 
servée au roi , tant pour subvenir aux frais de sa cour» 
^i nous pouvons appeler d'un nom si pompeux la do- 
mesticité d un de ces princes, que pour avoir les moyens 
de récompenser ses fidèles et de s*assnrer de nouveaux 
services, lorsqu'ils lui deviendraient nécessaires. La dis*- 
position faite parle roi d'une de ces terres , était nommée 
un bienfait, un béné/iee. Le domaine conféré n'était pas 
donné purement et simplement à titre de propriété on 
d'alleu : il était donné i certaines conditions et par 
un contrat synallagmatique. U n'y avait pas, de la part 
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de celni qni conférait , une véritable aliénation , nn trans- 
port de la pleine propriété ; il ne cédait que la jouis- 
sance dn fond. Le donateur et le donataire contrac- 
taient l'un envers Tantre certains engagemens dont les 
principaux étaient une fidélité réciproque , et, de la 
part du donataire» certains services, originairement des 
services militaires seulement. Une terre ainsi conférée 
s*appelait un fief (Jeudum) ; le donateur était nommé 
seigneur direct , parce qu il se réservait le domaine di- 
rect , c*est-i^ire le droit de retirer à lui le fief à Tex- 
piration du terme pour lequel il l'avait donné , ainsi 
qu*en cas de félonie ou de non -accomplissement des 
conditions sous lesquelles le fief avait été donné. Le 
donataire ou bénéficier recevait le domaine utile, c'est- 
à-dire la jouissance du fonds : il était nommé leude^ 
homme, fidèle, vassal; ce dernier mot est dérivé du 
celtique gwass, serviteur. 

* Telle est la première ébaucbe du système féodal, le- 
quel, n est pas né , comme on Ta dit, dans les forêts de 
la Germanie, quoique les peuples germaniques Talent 
introduit dans leurs conquêtes. Il sabii promptement 
des modifications considérables. Une des premières, 
mais des plus importantes de toutes , fat le changement 
des fiefs 9 des bénéfices à vie en biens héréditaires, qni 
restreignit le domaine direct du seigneur au droit de 
reprendre le fief (outre le cas de félonie) au cas de 
l'extinction de la famille du vassal. Comme les fie£s 
étaient souvent d'une trop grande étendue pour être 
exploités avec avantage par le vassal , il en conférait 
des parties, à titre i'arrièrefirfs, à des nobles, qui de- 
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venaient arrière > vassaux; il les astreign)iit à la même 
fidélité qu*il devait lui-même au seigneur direct» et les 
chargeait dune partie des obligations qnil avait lui* 
même contractées. Le seigneur direct du vassal était 
nommé, à Fégard de Tarrière -vassal, le seigneur sur 
zerain. Les arrière-vassaux étaient nommés vaiHisseurs, 
et lorsqu'ils possédaient un ehàtean» ils prenaient le 
titre de châtelain. 

Le serment par lequel le vassal promettait fidélité au 
seigneur, était nommé hommage ^ et hommage lige, 
quand le service militaire était promis envers et contre 
tous sans exception. Le vassal est bien différent du sujet. 
Le premier ne doit que la fidélité et un service con- 
venu par un pacte. Le sujet doit obéissance pleine et 
entière i celui qui exerce la souveraineté. 

Ce n'était pas toujours le servrce militaire ou le ser- 
vice militaire seul auquel le vassal était tenu. Lorsque, 
au lien de petites peuplades que les anciens rois avaient 
à conduire ou à juger , ik se trouvèrent chefs d'empire, 
la nécessité de se faire assister par des fonctionnaires 
publics, des administrateurs, des juges, des receveurs 
des revenus des domaines royaut, nécessité inconnue 
jusqu'alors, se présenta tout d'un coup. Toutes ces fonc<- 
tions furent transformées en fiefs , de manière qu'au lieu 
de payer des salaires aux chefs militaires , aux juges , ete. » 
on leur assignait certains domaines à titre de fiefs ^ en 
y attachant la condition du service qu'on attendait 
d'eux. 

Une ie^ premières suites du système féodal fut la sup- 
pression des assemblées nationales, qui anciennement 



2S2 LITRE I. CfiAP. Vil. 

avaient exerce ce qne nous appelons le pouvoir légis- 
latif. Ces assemblées ne pouvaient plus avoir lieu dans 
leur étendue primitive , parce qu*il ne fut plus possible 
de réunir la nation. Il aurait donc fallu penser â un, 
changement, si ce changement ne s*était pas opéré par 
lui-même. Les rois n*ayant plus besoin, pour faire la 
guerre, du consentement des hommes libres, puisque les 
forces de leurs vassaux leur suffisaient, ne convoquèrent 
plus que ceux-ci, et les assemblées nationales se chan- 
gèrent en assemblées des grands. Cette révolution en 
engendra une autre. Du moment que les fiefs étaient 
devenus héréditaires, les vassaux, oubliant la libéralité 
des rois à laquelle ik devaient leur fortune , mon- 
trèrent beaucoup moins de condescendance que' les sim- 
ples hommes libres n en avaient eue. Cest Tépoque 
de la décadence du système féodal qui dégénéra en 
une anarchie complète, ainsi que nous le verrons par 
la suite. 

. Donnons encore quelque explication de ce système 
singulier de féodalité auquel nul autre gouvernement n a 
été comparable. Si l'on veut bien concevoir cû qu'étaient 
les rois de cette époque, il faut faire abstraction de l'idée 
que nous attachons aujourd'hui à un prince revêtu d'un 
pouvoir souverain, entouré d'une cour brillante, jouis- 
sant de revenus considérables, commandant à des armées 
nombreuses, régnant avec l'aide de ministres, et don- 
nant le mouvement à une machine très-compliquée. Les 
états teutoniques, fondés au cinquième et au sixième 
siècle, n'étaient ni des républiques ni des monarchies 
despotiques, seules formes de gouvernement que les an* 
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ciens aient connues. Ce n'étaient pas non plus des mo- 
narchies absolues dans le sens que nous donnons aujour* 
d'hui à ces mots, ni des gouvernemens représentatifs, 
quoiqu'ils renfermassent le germe de la représentation 
nationale, et même quelques élémens républicains. Qu'é- 
taient donc ces états ? On ne peut répondre à cette ques- 
tion qu'en disant : c*étaient des monarchies féodales, 
forme de gouvernement inventée par les peuples de la 
Germanie y devenue universelle dans toutes les contrées 
européennes sur lesquelles l'empire romain d'Orient ne 
s'étendait pas, et qui s'est maintenue pendant un millier 
d'années avec plus ou moins d'altérations. 

Les peuples gerinaniques ne s'étaient pas encore éle- 
vés à l'idée de la souveraineté. La souveraineté ( impe- 
rium) est l'ensemble de pouvoirs et de droits, les uns 
essentiels et inaliénables, les autres secondaires et acci- 
dentels, en vertu desquels les peuples et les états sont 
gouvernés. Aux pouvoirs essentiels appartiennent l'au- 
torité législative, le pouvoir d'exécuter les lois, celui de 
les appliquer comme juge à des cas particuliers; le droit 
d'imposer des contributions , et d'en appliquer le produit 
à l'entretien du chef de l'état et de ses agens, à celui 
d'établissemens d'utilité publique, au paiement des gens 
de guerre ; le droit de faire la guerre et la paix, de con- 
clure des traités de diverses natures, de commander l'ar- 
mée ou de nommer les officiers qui doivent la comman- 
der. La réunion de tous cts pouvoirs entre les mains 
d'un seul homme qui les exerce pour le bien de tous et 
d'après la loi, est la monarchie absolue ^ quand ce chef 
partage la puissance législative et le droit d'imposer la 
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nation avec quelque autre autorité légalement établie-^ 
ce régime constitue la monarchie limUée. Le despotisme , 
ou l'emploi des pouvoirs d*une manière contraire aux 
lois» ou dans des vues intéressées et pour satisfaire des 
passions» nest pas une forme légitime de gouvernement, 
c'est un abus » et dans le sens moderne du mot » une 
tjrrannie, et cet abus peut exister dans la république 
aussi bien que dans la monarchie. Le gouvernement 
qui n'accorde pas au chef de l'état une part essen- 
tielle â la puissance législative et au droit d'imposer 
la nation, avec la plénitude de la puissance executive 
et judiciaire , et le commandement de la force armée , 
est une républiques quel que soit le titre dont on ait 
décoré le chef 

La partie secondaire et non absolument nécessaire de 
la souveraineté se compose de certains droits honori- 
fiques et utiles» qui lui servent d'ornement » mais qu'elle 
peut aliéner sans perdre son essence» pourvu qu'elle 
conserve l'inspection sur la manière dont ils sont exer- 
cés. Tels sont le droit de battre monnaie ; la propriété des 
mines» salines» grandes routes» des lacs et fleuves; celle 
des postes» tant pour le transport des lettres que pour 
celui des personnes ; l'établissement des péages et des 
douanes » le droit de chasse et de pèche. Tous ces droits 
sont nommés régaliens. 

Appliquons ces principes aux rois des états teutoni- 
ques » pour découvrir ce qu'était une monarchie féodale. 
Ces rois avaient été primitivement institués» avons-nous 
dit» pour rendre la justice en temps de paix» et pour 
commander la nation en temps de guerre. Leur pouvoir 
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se bornait à ces deux objets; néanmoins » comae cbefs 
de la nation » ils étaient obligés de veiller à la sûreté de 
letat. Ce devoir était peu important dans Torigine, et 
les rois se trouvaient raiement dans le cas de le rem^ 
plir; mais à mesure que les états s'étendirent » les occa- 
sions de l'exercer devinrent plus ikéqaentes ; et comme 
à chaque devoir répond un droit qui donne la faculté 
de le remplir, nous ne nous trompons peut-être pas en 
supposant que l'obligation de cette surveillance devint 
entre les mains des rois un des principaux moyens 
d'agrandir leur puissance. 

Le pouvoir législatif était rarement dans le cas d'agir; 
les peuples obéissaient à certaines coutumes , qui consti- 
tuaient leur législation : elles se rapportaient presque 
toutes aux crimes et aux délits. Le nombre encore borné 
d'hommes libres , la nullité du commerce , le manque 
d'un tiers étàt^ ne faisaient pas. naître souvent le besoin 
de nouvelles lois; mais quand il se présentait, c'était 
sans doute la nation qui rendait les lois sur la propo- 
sition du monarque. Sous ce rapport le gouvernement 
renfermait les élémens d'une république, d'abord démo* 
CTatique aussi long-temps que la nation en corps ou tous 
les hommes libres jouissant du port d'armes étaient con- 
sultés; aristocratique, lorsqu'il se fut formé deux états 
privilégiés, le clergé et la noblesse. Quand le principe 
aristocratique prévalut, les princes cherchèrent un moyen 
contre cet abus, en appelant les communes aux états. 
Par leur admission il se forma, selon les localités et les 
dispositions des peuples, soit une représentation natio- 
nale avec une sage liberté , soit une monarchie dlisolue. 



I 
236 LITRE I, CHÀP. VIT. 

L*appUcation des lois ou le pouvoir exécutif se bor- 
nait à l'administration de la justice, un des deui buts 
pour lesquels les rois avaient été institués. Ils s'acquit- 
taient eux-mêmes de cette noble fonction t quand les 
états s'agrandirent ils la confièrent à des hommes sages 
et expérimentés, à des vieillards nomiûés grau (homme 
gris), mot qu'on a traduit par comte, en réservant aux 
parties le recours à la personne du juge suprême, cest- 
â-dire du roi. 

Les peuples germaniques ne connaissaient pas les im- 
positions, ainsi la question de savoir qui les ordonnait, 
tombe d'elle-même. Les souverains n'avaient pas besoin 
de finances pour leur entretien et celui de leur cour; ils 
vivaient du produit de leurs domaines, qu'ils faisaient 
recueillir par les comtes et dont ils consommaient eux- 
mêmes une grande partie, en allant tour à tour demeurer 
dans celles de leurs terres où ils possédaient un château. 
Ils n'avaient besoin de finances ni pour la solde des 
troupes, ni pour le paiement des généraux et officiers, 
ai pour les appointemens de leur§ agens civils,' ni pouf 
l'entretien du clergé, ni pour l'instruction publique, ni 
pour les autres établissemens publics. Le service mili- 
taire était une obligation du droit féodal, les vassaux et 
les arrière-vassaux, le ban et l'arrière-ban, se présen- 
taient tout équipés et avec les moyens de s'entretenir 
pendant les trois mois auxquels ce service était restreint. 
Le commandement des troupes appartenait aux ducs, 
aux comtes, aux centeniers, et faisait partie du service 
auquel ils s'étaient engagés en recevant leur fief. Le 
n<nnbre des agens civils, autres que les receveurs des 
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lomaines, était très-bontë. Les rois n'avaient pas de 
ainbtres ; un seul secrétaire, appelé par la suite chan- 
celier, expédiait toutes les affaires; un ^uge du palais 
^ comte palatin) pronon^t au nom du roi dans les 
causes portées devant lui et qui demandaient quelque 
connaissance de la jurispiudenee : ce magistrat, comme 
tous les autres juges , exerçait sa charge en vertu du fief 
DU eomté palatin qui lui avait été conféré. U n'existait 
pas de ministre fle U guerre, parce qu'on ne connaissait 
ni les plans de campagne d'une tactique savante, ni le 
matériel des armées. Il n'y avait pas de politique, ni par 
conséquent de ministère des affaires étrangères) pas d'é- 
tablissement public dépendant du roi , ni par conséquent 
it ministère de l'intérieur. Enfin, les roîs n'étaient pas 
dans l'embarras de chercher cet homme introuvable dans 
nos monarchies, le ministre des finances; car ils n'a* 
vaient ni finances, ni dettes. Le papier de linge n'avait 
pas été inventé, le papier de colon était à peine connu, 
le parchemin était rare et précieux ; on se passait de 
cette foule de commis, de chefs et de sous-chels de bu- 
lean, de conseillers, de secrétaires et de copistes, sans 
laquelle nos états ne sauraient être gouvernés, et de 
ces masses d'actes qui exigent de vastes bàtîmens et de 
aombreux archivistes pour classer et conserver les pa- 
piers sur lesqueb d'autres ont tracé les secrets d'une 
administration compliquée. L'Église avait sa fortune par- 
ticulière et le clergé n'avait ni insIruclioDS ni fonds Â 
lecevoir des monarques ; les couvens entretenaient les 
hôpitaux, les maisons de charité et les écoles. Quant à 
d'autres établissemens , on n'en connut le besoin ou l'uli- 
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litë que par la suite des temps. Ainsi » de ce que nous 
nommons droits essentiels de la souveraineté, les ro's 
n'avaient que celui de juger les différens des particuli* r$ 
et le commandement des armées. Ib étaient en possessif!! 
des droits utiles autant qu*il en existait ; mais ils ne les 
possédaient pas en vertu de la souveraineté (ni ce mot, 
ni ridée qu*il exprime n'étaient connus), ils en jouis- 
saient â titre de droits régaliens , c'est-à-dire de droits 
qui, ne pouvant sans inconvénient être exercés par plu- 
sieurs, étaient réservés aux rois, et leur servaient d m- 
demnité pour l'administration de la justice. 

Le vrai pouvoir des rois découlait de la possession de 
vastes domaines ; mais ces terres ne leur appartenaient 
pas comme souverains; ils les avaient acquises à la guerre, 
soit comme leur part des conquêtes, soit comme ayant 
appartenu aux anciens souverains dont ils avaient pris 
la place. Une partie de ces domaines fut employée pour 
la création des fiefs , auxquels ils attachèrent, soit robli- 
gation du service militaire, soit celle d'un autre service 
quelconque ; car ies évèques mêmes qui recevaient des 
fiefs n'étaient pas exemptés du devoir de porter les armes. 
Ce fut ainsi que s'introduisit le système féodal dont nous 
avons développé la nature. Les rois eurent des sujets, 
poui* nous servir d'une expression moderne, non parce 
qu'ils étaient revêtus de la souveraineté (chose incon- 
nue), mais parce qu'ils disposaient de leurs bras et de 
leurs facultés en leur qualité de vassaux et en vertu de 
la suzeraineté et de la qualité de seigneurs directs qui 
leur appartenaient. Ces mots expriment l'ensemble des 
droits dont dans un gouvernement féodal jouit le chef 
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suprême, celui qui est en possession du domaine direct 
des fieCs dont il a confiéré le domaine utile à des vassaux, 
qui, à leu^ tour, en ont distribué une partie i des ar- 
liprepvdssai^. Le souverain commande aux actions ci- 
piles de ses sujets en vertu de Y autorité suprême dont il 
est revêtu; le suzerain ne peut exiger obéissance que 
dans les cas déterminés par le contrat qu*il est censé 
avoir conclu avec son vassal^ et en vertu du bénéfice 
Q\^fief quil lui a conféré conditionnellement. Le sujet 
désobéissant est puni selon les lois pénales que le sou- 
verain a prononcées ; le vassal déloyal Test par la perte 
de son fief. Les monarques des états où le système 
féodal fut introduit, étaient des suzerains jouissant de 
quelques droits de souveraineté. 

Le gouvernement féodal, ébauché dans cette époque, 
parvint à son point d'achèvement dans la suivante. Nous 
aurons de fréquentes occasions d'en signaler les vices, 
et nous applaudirons aux efforts des princes pour le 
renverser, dans le but de le remplacer par des monar- 
chies patriarcales, comme celles qui nous régissent. 

Le plus grand vice du gouvernement féodal consis- 
tait en ce que dans ce système il n'existait pas d'état 
intermédiaire entre celui de noble et militaire , et celui 
de serf. On n'avait pas seulement l'idée qu'il pût y 
avoir une classe d'hommes jouissant de la liberté ci- 
vile sans participer aux prérogatives politiques d'une 
classe privilégiée; on ne connaissait pas cette classe 
de citoyens que l'on a nommée, par la suite, tiers état , 
ou mieux, en allemand, B'ùrgerstand. Â son défaut, 
il n'y avait ni industrie ni arts mécaniques , ni civilisa- 
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de celai qui conférait, une véritable aliénation, un trans* 
port de la pleine propriété ; il ne cédait que la jouis- 
sance du fond. Le donateur et le donataire contrac- 
taient Thu envers Tantre certains engagemens dont les 
principaux étaient une fidélité réciproque, et, de la 
part du donataire, certains services , originairement des 
services militaires seulement. Une terre ainsi conférée 
s'appelait vin fief (Jeudum) \ le donateur était nommé 
seigneur direct , parce qu il se réservait le domaine di- 
rect, c'est-à-dire le droit de retirer à lui le fief â Tex* 
piration du terme pour lequel il l'avait donné, ainsi 
qu'en cas de félonie ou de non -accomplissement des 
conditions sous lesquelles le fief avait été donné. Le 
donataire ou bénéficier recevait le domaine utile, c'est- 
à-dire la jouissance du fonds : il était nommé leude^ 
homme, fidèle y vassal; ce dernier mot est dérivé do 
celtique gwass, serviteur. 

* Telle est la première ébaucbe du système féodal , le- 
quel, n'est pas né, comme on l'a dit, dans les forêts de 
la Germanie , quoique les peuples germaniques l'aient 
introduit dans leurs conquêtes. Il subit promptement 
des modifications considérables. Une des premières, 
mais des plus importantes de toutes , fat le changement 
dea fieb, des bénéfices â vie en biena héréditaires, qui 
restreignit le domaine direct du seigneur au droit de 
reprendre le fief (outre le cas de félonie) au cas de 
l'extinction de la famille du vassal. Comme les fieb 
étaient souvent d'une trop grande étendue pour être 
exploités avec avantage par le vassal , il en conférait 
des parties, à titre à' arrière fiefs, à des nobles, qui de- 
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venaient arriére -vassaux; il les astreignait à la même 
fidélité qu il devait lui-même au sd^eur direct» et les 
chargeait dune partie des obligations quil avait lui* 
même contractées. Le seigneur direct du vassal était 
nommé, â Tégard de Tarrière- vassal» le seigneur sit- 
zerain. Les arrière-vassaux étaient nommés vatHisseurs, 
et lorsquils possédaient un château» ils prenaient le 
titre de châtelain. 

Le serment par lequel le vassal promettait fidélité au 
seigneur, était nommé hommage ^ et hommage lige, 
quand le service militaire était promis envers et contre 
tous sans exception. Le vassal est bien différent du sujet 
Le premier ne doit que la fidélité et un service con- 
venu par un pacte. Le sujet doit obéissance pleine et 
entière à celui qui exerce la souveraineté. 

Ce nétait pas toujours le service militaire ou le ser- 
vice militaire seul auquel le vassal était tenu. Lorsque» 
au lieu de petites peuplades que les anciens rois avaient 
à conduire ou à juger » ils se trouvèrent chefs d* empire » 
la nécessité de se faire assister par des fonctionnaires 
publics, des administrateurs, des juges» des receveurs 
des revenus des domaines royaut, nécessité inconnue 
jusqu'alors, se présenta tout d*un coup. Toutes ces foao 
tions furent transformées en fiefs» de manière qu'au lieu 
de payer des salaires aux chefs militaires , aux juges , ete. , 
on leur assignait certains domaines à titre de fiefs, en 
y attachant la condition du service qu'on attendait 
d*eux. 

Une des premières suites du système féodal (iit la sup- 
pression des assemblées nationales, qui anciennement 
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avaient exerce ce que nous appelans le pouvoir lëgift- 
latif. Ces assemblées ne pouvaient plus avoir lieu dans 
leur étendue primitive » parce qu'il ne fut plus possible 
de réunir la nation. Il aurait donc fallu penser à un, 
changement , si ce changement ne s*était pas opéré par 
lui-même. Les rois n'ayant plus besoin » pour faire la 
guerre 9 du consentement des hommes libres, puisque le» 
forces de leurs vassaux leur suffisaient 9 ne convoquèrent 
plus que ceux -ci 9 et les assemblées nationales se chan- 
gèrent en assemblées des grands. Cette révolution en 
engendra une autre. Du moment que les fiefs étaient 
devenus héréditaires, les vassaux, oubliant la libéralité 
des rois i laquelle ils devaient leur fortune , mon- 
trèrent beaucoup moins de condescendance que' les sim- 
ples hommes libres n'en avaient eue. C'est l'époqne 
de la décadence du système féodal qui dégénéra en 
une anarchie complète, ainsi que nous le verrons par 
la suite. 

. Donnons encore quelque explication de ce système 
singulier de féodalité auquel nul autre gouvernement n*a 
été comparable. Si Ton veut bien concevoir ce qu'étaient 
les rois de cette époque, il faut faire abstraction de l'idée 
que nous attachons aujourd'hui i un prince revêtu d'un 
pouvoir souverain, entouré d*une cour brillante, jouis- 
sant de revenus considérables, commandante des armées 
nombreuses, régnant avec l'aide de ministres, et don- 
nant le mouvement â une machine très-compliquée. Les 
états teutoniques, fondés au cinquième et au sixième 
siècle, n'étaient ni des républiques ni des monarchies 
despotiques, seules formes de gouvernement que les an* 



ÉTAT POLIT. DES PEUPLES TEUTON. 233 

ciens aient connues. Ce p'étaient pas non plus des mo- 
narchies absolues dans le sens que nous donnons aujour- 
d'hui à ces mots, ni des gouvememens représentatifs, 
quoiqu'ils renfermassent le germe de la représentation 
nationale, et même quelques élémens républicains. Qu'é- 
taient donc ces états? On ne peut répondre à cette ques- 
tion qu'en disant : c'étaient des monarchies féodales, 
forme de gouvernement inventée par les peuples de la 
Germanie, devenue universelle dans toutes les contrées 
européennes sur lesquelles l'empire romain d'Orient ne 
s'étendait pas, et qui s'est maintenue pendant un millier 
d'années avec plus ou moins d'altérations. 

Les peuples gertaianiques ne s'étaient pas encore éle- 
vés à l'idée de la souveraineté. La souveraineté ( impe- 
riumy est l'ensemble de pouvoirs et de droits, les uns 
essentiels et inaliénables, les autres secondaires et acci- 
dentels, en vertu desquels les peuples et les états sont 
gouvernés. Aux pouvoirs essentiels appartiennent l'au- 
torité législative, le pouvoir d'exécuter les lois, celui de 
les appliquer comme juge â des cas particuliers; le droit 
d'imposer des contributions, et d'en appliquer le produit 
à l'entretien du chef de l'état et de ses agens, à celui 
d'établissemens d'utilité publique, au paiement des gens 
de guerre; le droit de faire la guerre et la paix, de con^* 
dure des traités de diverses natures, de commander l'ar- 
mée ou de nommer les officiers qui doivent la comman- 
der. La réunion de tous ces pouvoirs entre les mains 
d'un seul homme qui les exerce pour le bien de tous et 
d'après la loi, est la monarchie absolues quand ce chef 
partage la puissance législative et le droit d'imposer la 
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trouve dans les langues hollandaise et flamande. Tous 
les autres peuples teutoniques perdirent insensiblement 
leur langage 9 et adoptèrent celui que parlaient les ha- 
bitans plus policés des pajs qu'ils avaient envahis. Cette 
différence entre les peuples d*au|ourd*hui » dont les uns 
ont conservé leur idiome , et les autres Tout laissé périr, 
se fait sentir jusqu'à nos jours dans les mœurs ^ les idées, 
0riKiB« an et surtout daus la littérature de ces peuples. Ceux qui 
dakiiii. ont appris le latin ou plutôt les idiomes corrompus 
qu'on parlait dans les pays qu'ils avaient occupés, se 
sont plus promptement élevés à un certain degré de ci- 
vilisation; ils ont possédé une littérature à une époque 
où ceux qui sont restés Teutons (à l'exception toutefois 
des Allemands pendant un court période), étaient en- 
core plongés dans l'ignorance. Ils ont perdu à cette ré- 
volution une grande partie de leur originalité et se sont 
rapprochés du caractère des peuples vaincus. Cette vé- 
rité devient sensible, quand ou compare la description 
que Jules-César fait des anciens Gaulois, avec le carac- 
tère des Français d'aujourd'hui , dans lequel se retrouvent 
presque tous les traits des Gaulois, et très-peu de tec- 
toniques. Les principales langues formées du double mé- 
lange , d'abord du latin grossier ou de la langue rustique 
avec les langues indigènes de chaque pays, et ensuite de 
cette langue composée de parties si hétérogènes avec le 
teutonique , sont le portugais, l'espagnol, le français et 
l'italien : indépendamment de ces quatre langues culti- 
vées, il y en a une autre qui n'a pas de littérature, sa- 
voir la langue romane ou rhétienne des Grisons; une 
sixième langue, également née du latin, mais par lemé- 
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lange avec ridiome slave plutôt qu^avec le teutonique i 
est la langue des Yalaques. 

Si la langue française est préférable à toutes les au- 
tres à cause de sa clarté » de sa précision et de son élé- 
gance; si la langue espagnole se distingue par sa pomge' 
et sa magnificence, et Titalienne par son harmonie, la 
langue allemande ou teutonique a un caractère qui lui 
est propre et qui, sous ce rapport, la place au-dessus 
de toutes les autres langues modernes , nommément au- 
dessus de celles qui viennent du latin. Dans ces der- 
nières tous les mots semblent avoir reçu du hasard on 
du caprice de ceux qui les ont les premiers employés, la 
signification qui leur est propre , de manière que pour le 
vulgaire, qui ne sait pas le faftin , il n'existe pas de rai- 
son, autre que le hasard, pour que le mot de résolu- 
{/on,par exemple, ait été choisi pour exprimer le mou- 
vement d*une planète, plutôt que celui de contribution. 
Il n*en était pas aiiisi pour le Romain , de qui nous avons 
emprunté ces termes. A mesure qu*il prononçait ces 
mots: re-i^olu-tioy et con-tribu-tio, chacun de leurs 
membres faisait naître dans l'ame de celui qui Técou- 
tait une idée particulière, quoique imparfaite, et la 
réunion de toutes ces idées, pour ainsi dire partielles, 
formait l'idée parfaite et composée qui devait être ex- 
primée. Ainsi, re-t^olu-tio, signifiait une action (fib) 
par laquelle un certain objet fait un mouvement de ro- 
tation {volu)^ au moyen duquel il revient au point d'oii 
il est parti {re), Con- tribu- tic ^ exprimait l'idée d'une 
action (//o) par laquelle plusieurs se réunissent {con) 
pour prendre part à une certaine dépense (fri^u). La 
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bfif;tie «llrmamlc poM«4« Ir fnèmc; aranfag^^ ma» i 
iifi «li-f^r^ biim ^npérMrfir ; ti/nti» ie* radncri »0fit moulin 
»|ildliiqtjri»i ffaaqtii! /^^Ibki; de pliM, ajcmtée é la fin do 
mol , <ri»t tartt/Ft tffi »iin|ile créfnent qiti ifiiiif|oe nu rap- 
pofl d« d^Tlifiai^ofi ou île i-ofijogaiMm ; tanlM elle ex 
prime une modiriraliofi r|ui fait prendre à Viiit TaàkHh 
le rararlire d'une arJion ou d'une qualité, ou désigne 
rini^tniment de Taftion , on la ean^e de la f|iialif4 , et 
<|ni le fait paraître alternativement, mH comme mh- 
.%tantif, %mi comntti ad|ei;tif cm ailverbe, »oit commti 
verbe, Un frrand nombre de parlienlei» ajoutée» au eonn 
mencemi^t de la i^^llabe radicale i^ert â exprimer une 
fonle d'antrei» nnam:e«», comme Ûti^ rapport» de temp», 
de lieu , de «imultanéiti^ et autre». Ce nV»t pa» tout. Fort 
souvent le même mot réunit deux et troi» racine» plar^i!^ 
de mmiltn que Tune con»erve ab»olument la qualité: 
radiiale, et que le» autre» lui »eryent de modification* 
Ce»t la rai»on de» mot» pol)'»^llabe» (nou» ne partom 
pa» kl de» moU compo»é»), qui n'ont rien de iaperflo, 
parce que chaque »yllabe a »a valeur> ^ 

r 

»ur fitiii' mëiifffê , ^uï »« tïpni nu'ïnàïr^eiêmênt â 11ii#(4»ff f , Ct 
ftimtunif tntmMê *m «ortn«k )»^fi nn Fr»rtrir U enruetHti AUiïnrùt 

turUiUi p«r l^** ^triin|$rr«, Plwii t\u^ ittv^iê «tilri! n«tUn ffur^p^^nn^, 
là mutin à\Umànàn éprttuie 4« pf«b« li »« «t^n^r^, <m f»fUnx 
/r«nçMUf d'un «re^nf qttf lui pni ^n\fM\Wr ni t\u\ ili0'^r« iiUolu' 
ffi«t}t 4ff £«ltii qu'on rfrri«fqu«« rlMti» t#fttt« nHUm Atmi U Iam^u/' 
tt^H^ 4u luiln ou «lu Alflt^i Qu^l]<} m U fM\^%i^ tU r.fi\p p^nUuU- 
r\\é^ Vfm\mU^\U iU f,9 qu^ efrinSna nnnêf u»if^» 4«n» ttfi# Af% 
Û^MX lcn|tt«»f tMiiqttfflt dâfl» l'«ttlr0f uU qu« U i«ti ti«i«l , 0/1^ 
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m, en , un , qui n'iiiiK p» en illenumi f Sun douie , l'AUcnMnd 
irouic boDCOUp de Jiflicultri k pronoDccr en i^tlibn ; mail il 
pirrieni à U riincre , <t » n'«t pai U ce que nom d^îgnoni pir 
In ni«u ncrtnl ntttmtnd. Ce d^fiul provient de l'habitude i'ac- 
mlair ceruinci ijUabei , dont li proaoncUlion n'offre pED(-<(re , 
diillcurt, iDCunedilHcull^, c'«t-i-dire, de donner i une iflUbe, 
iDuiint, et ordiniiremenl mtoie, trta-indifTd rente, on ce qui eit 
plus Tort , i une partie de ijllabe, que rAUemind prend psurun* 
ijNabr entière, une certaine imporUnce, qui fait qu'on l'arréle 
rn 11 prononfinl, ou qu'on la prononce axe une énergie dont 
l'isiliicar non allemand ne devine pat le moiir Cet accent n'a 
rlco de commun atec li proiodie ou ta quantité dea ijUbLci ; il 
peut mîme y iln tout oppM^ ; il paraît tout-à-fait capricieux au 
>nnçait. Donnoni qtielquei cicmplea pour noua faire entendre : 
prrnont un mol de troii a^llabea, et quelqaea-une qui n'eu aient 
<joe deui : plaalalitBt militr,fiatri. En prononçant c« nioti , 
le Prtnçai) ne l'arrttera paa un inatant de plna tur une ijllabe 
Vyt ,at l'autre ; il dira : plan-l»-(i-,n . mé-tUr ,fit.tri. L'Allemand , 
lu contraire , choiiira dam chacun une aflUbe ou mime une partie 
dFiylliLe, pour j^ faire repoier le aon beaucoup plui long-tempa 
que lur une ou deui aulrei ajllabea ; il dira : rLin-M-d'on , ou bien , 
fUs^ilion, si-liir, ou mfme nt-li-tr , ri-a-crt. C'eit celle pai^ 
linaltriié qui conilllue l'accent allemand ; elle tient k l'ori|in>lité 
il 11 langue allemande el i une de aea plut grande! Iieauléa : 
c'tit elle que noua noua propoaona d'eipliquer. 

noua l'oona ii'ii dit, tout eti aignilicatif dana cette lanfue ; 
(«1 la lan|uc ^minemmenl partanle. CKscune dea lyllibea dont 
■s mola le compoaent, a une aignificatioa ou modifie celle d« 
luirei. Uo mot, comme^funtatien, par exempte, ne pourrait j ttre 
tniré, parce qu'aucune dei treii ajUabea ,;i/an-la-liun , nedil rien 
> l'imagination de l'Alleniind. Il ae lert, pour exprimer la mjnia 
idée, du mot d'aH-pflaBt-ang , dont la dernière tjllahe exprime 
un( action ; la lecunde , le genre de cette action , el la' premiirc , 

Chaque ajtlabe ajant aa lignification particulière, il eit ioi- 
poHlble que l'Allemand ne loil pat frappif de la dilTcrence .de 1a 
klcur qui «liato entre Ici aigniGLitiona reapectirci d« ifllabei. 
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Dana la mot qui noua aert d'etample, la aylUka radicaU pjiani 
)oa« an râla bien plus îoiporunt que lea ayllabea an at ung ^ qni 
n'ont d'antre objet qna de déterminer remploi de cette racine. 
Povr rendre aenaible cette différence de Talenr , l'Allemand appâte 
bien pins long-tempt anr la aeconde tyllabe, qui, elle aeule, eit 
ai importante, que lea deui avtrea ne reçoivent leur aignificatîon 
qve parce qn'ellea aont combindea avec elle, et que, a^parëet 
d'elle , elles deriennent dea aona Tagnea. 

Le mot â'attffflanêung eat auaceptible d'un plus gi'and perfac- 
tionnement. Pour eiprimer l'idée d'une plantation de hois , l' Alle- 
mand rënnira le mot de boia an terme de plantation , et dira . 
hoUanpJlansung, Par ce mot compose, l'idée tague d'une plan- 
tation quelconque a été particularisée ; noua savons qu'on a planté 
des arbres. En eiaminant ce mot philoaophiquement, noua ne 
trouvona paa que la valeur relative dea sjllabes ait changé ; dao» 
anpflansuttg , comme dans hoUanpflansung , l'idée principale 
est toujours eiprimée par la racine pflanâ ; seulement de générale 
elle est devenue particulière par la syllabe hoU , qui nous dit 
que la plantation a eu pour objet de faire venir du boia ou une 
forêt. Maia dana la logique de celui qui . parle allemand , lea rules 
des sjllabes ont changé : la ajUabe hoU , en déterminant le genre 
de la plantation , est devenue plus importante que la racine même , 
et il exprime ce nouveau rapport en transportant sur la sTllake 
holg, l'importance qu'il donnait à celle de pflang ; il dira en con- 
séquence VLdvt'an-pfianB'-ung , s'arrétant sur la première ayllabe, 
glissant rapidement sur les trois autres. 

Habitué ainsi à chercher dana chaque mot qu'il doit pro- 
noncer une syllabe plus importante que lesautrea, et ne trou- 
vant paa cette valeur relative dans une langue comme la française, 
dont les mots se composent de syllabes pour ainsi dire muettes, 
il la donne arbitrairement, soit au hasard, aoit d'aprèa une idée 
confuse, k tine syllabe quelconque, et c'est cette erreur qui est 
inhérente & sa nature, qui constitue l'accent allemand. 

Il y a plus , la langue allemande est un instrument trèa-mobile, 
dont l'emploi varie dans les mains ou sous la langue de celui qni 
s'en sert. En prononçant un mot de plusieurs syllabes, l'Aile- 
mand peut à soft gré changer les valeurs reapectives des syllabe/ 
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Trois mots compotes et ayant U même racine, noua serviront 
d'exemple. Du mot, buch , lÎTre, et des trois verbes, binden, 
halten, handeln, lier, tenir, trafiquer, on forme buchbinder , 
huchhatter , buehhœndler , relieur, teneur de livret ,- libraire. Dans 
tout les trois la syllabe bueh, qui détermine l'objet du verbe, et 
exprime que ce que l'un relie, Vàuire tient % et le troisième vend , 
ce sont des livres, est frappée de l'accent, et Ton dit hvcnbinder , 
hvcnhalter , hvcfthœndler. Mais supputons qu'un étranger , 
trtf nipé par U ressemblance des trois mots , propose k un teneur 
de livres ou à un libraire, de lui relier quelques volumes; il re> 
cevra cette réponse : je suis bien teneur de livres , on je suis bien 
libraire, mais je ne suis pas relieur. Le teneur de livres ou le 
libraire exprimera cette idée en changeant l'accent du mot , qui 
indique son état ; et il dira : ich bin wohi BuehhiiUer (ou Bueh' 
)irndler), mais je ne suis pas Buchhinder, 
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CHAPITRE IX. 

Du christianisme dans les nouveaux états de 
FEurope occidentale. ' 

laaanMda Un des plus grands reproches que l'on fasse aux peu- 
«ur h ciiiu- pies teutonïques qui ont mis lin à l'empire romain 
d'Occident, est d'avoir détruit en même temps la lill^ 
rature romaine. Il est vrai que ces peuples méprisaienl 
les sciences et les arts, qui, d'après leurs préjugés, 
avaient abitardi le courage des Romains, et que, sous 
leurs mains accoutumées à manier le glaive et la mas- 
sue, plus d'un monument des beaux-arts périt, plus 
d'une école fut anéantie. Mais d'un autre cb\é la litté- 
rature romaine, telle que ces barbares la trouvèrent, 
méritait à peine d'être nommée ainsi -, et si les étri- 
vaîns du sixième siècle étaient encore un peu plus 
mauvais que ceux du cinquième, ce n'était pas la faute 
des con<]uérans. Ces écrivains n'ont fait que suivre la 
ftenle sur laquelle la littérature avait commencé i dé- 
choir depuis le deuxième siècle. 

Si , malgré le dégoût (juc les peuples barbares avaient 
pour les scienrc.i, il s'est conservé quelques traces de 
l'ancienne littérature des Grecs et des Romains, nous 

1 (Juclqutt fnîli diinl il «l (]u«lioii d*n( ce chaphri , m "f 
ffirtent au r^gnP il» prinrM diiiil il o'« pni tiieore éii nuniiuo 
Jant Im priiLiMfin cliapilrr* i nioï» cm fsiw iprmjt 11 cumplil" 
ùv, Dupliquer c< qua noui ditoni , nont ne panvioni pat In rrn- 
ffijcr 1 un chapitre luivant. 
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en aTOus l'obligation au christianisme. Le clergé ne 
put se passer d'ane teinture des lettres, et il en devint 
le seul dépositaire. Bientôt il s'aperçut de l'avantage 
que l'instruction, lui donnait; les gens d'église furent 
pendant long-temps chargés exclusivement du manie- 
ment des affaires d'état, et les places de chanceliers, de 
ministres, de notaires, de secrétaires, leur furent ré- 
servées. Ce fut ainsi que le mol de clerc, perdant sa 
signiCcalion originaire ' devint s}'non;me d'homme de 
lettres. 

Les conquérans du Nord ne pouvaient recevoir la 
civilisation par une littérature qu'ils méprisaient et qui 
n'existait presque plus ; la Providence voulut que ce 
bienfait parvint à l'Europe moderne d'une source plus 
|)ure et plus sainte. Le christianisme , que ces peuples 
trouvèrent établi , devînt l'instrument qui les tira de la 
barbarie. Incapables d'élever leurs âmes à la simplicité 
de la doctrine évangélique, ils seraient peut-Ëtre restés 
IndifTérens pour la religion chrétienne, ou l'auraient 
même proscrite, s'ils ne l'avaient trouvée entourée 
d'une pompe qui frappa leur imagination, et appuyée 
sur une Ëglise qui leur demandait plus de foi que de 
raisonnement, et leur imprima un sentiment moral qui 
seul put les préparer à la culture intellectuelle. Quelle 
que fàl la décadence du peuple romain, il s'était main 
tenu à un degré de civilisation, et il possédait des ins- 
titutions sociales que l'Église protégea contre les dévas- 
tations des barbares. 

AnssilAt qu'elle eut établi son autorité sur ces peu 
1 T«y. p. 16. 
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pies , elle s'occupa des moyens d'adoucir la férocité de 
leurs lois et de les faire exécuter avec plus de justice. 
Ce fut l'Église qui posa les foudemens de ces constitu- 
tions qui assurèrent aux citoyens de l'état plus de part 
au bien-être général , que le peuple n'en avait eu sous 
la domination des Romains. En participiant au gou- 
vernement , les évèques mirent des bornes au pouvoir 
arbitraire des grands y qui jusqu'alors n'avaient vu dans 
l'établissement de Tordre social qu'un moyen de faire 
la guerre. L'introduction du christianisme fit cesser, ou 
rendit moins fréquentes parmi les Francs , les Ânglo- 
Saxons, les Yisigoths et les Lombards, les révoliitions 
sanglantes qui faisaient tomber ces états des mains d*un 
usurpateur dans celles d'un autre. Un prince soutenu 
par l'Église trouvait dans l'influence politique et reli- 
gieuse des évèques un appui contre la turbulence des 
partis. Le christianisme épura les moeurs, adoucit les 
sentimens, abolit Tesclavage et rajeunit les nations usées 
par les excès de la civilisation elle-même. 

Il est vrai que le clergé fit augmenter, sous certains 
rapports, la sévérité. des lois; mais au lieu de lui en 
faire un reproche, il faut convenir que ce fut par la 
rigueur même avec laquelle les lois furent exécutées» 
que Thumanité gagna. Si l'Église contribua à faire abro- 
ger les lois qui permettaient d'expier chaque crime par 
une composition en argent, c'est qu'elle mettait un 
prix plus élevé â la vie d'un homme, et qu'elle voulait 
détruire l'impunité que les riches achetaient avec un 
peu d'argent. Si parmi les dispositions pénales que les 
évèques introduisirent dans la législation des Francs et 
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des Vùigolhs, ily en a de mmiiUeiisesi si tes punitions 
qu'elles prescrivaient n'étaient pas toujours di^es 
d'hommes libres, au moins ces lois accoutumèrent le» 
barbares au joug salutaire d'un ordre social dont le but 
était le maintien de la paix publique. 

A une époque postérieure l'Église eut le mérite de 
contribuer à l'instîtation do tiers état ; dans celle qui 
nous occupe son influence dut se borner à protéger 
le faible contre l'oppression. Néanmoins elle put faire 
davantage pour une autre classe d'boounes plus maU 
henrense. Dans les provinces de l'empire romain qu'ils 
Knvabirent , les barbares du Nord trouvèrent le système 
de la servitude établi parmi les vaincus; eui-mèmes 
l'avaient connu dans leurs forits. Eu- acquérant des 
propriétés foncières, l'Ëglise acquit des serfs; car, i 
défaut de paysans libres qui n'existaient pas, les ter- 
res étaient exploitées par des serfs, qui formaient la 
principale partie de l'inventaire d'un bien rural. L'Église 
ne pouvait donner la liberté à ces esclaves sans anéan- 
tir la valeur des terres et livrer à la misère des gens 
qui n'avaient pas de propriété. Ce qu'elle ne fit pas 
dans ses domaines, elle ne pouvait l'exiger des autres. 
Cependant elle fit une chose qui prépara la classe des 
esclaves à sortir de l'état d'humiliation où elle se trou- 
vait plongée : elle accorda fréquemment les ordres sa- 
crés à des serfs de ses domaines, qui, par l'obéissance 
i laquelle ils étaient accoutumés , y étaient plus pro- 
pres que les hommes libres parmi les nations indigènes. 

Avant leur arrivée en Espagne et en Italie, les 
Goths avaient embrassé le christianisme, par suite des 
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L'application des lois ou le pouvoir executif se bor- 
nait à Tadministration de la justice, un des deux buts 
pour lesquek les rois avaient été institués. Ils s*acquit- 
talent eux-mêmes de cette noble fonction t qnand les 
états s'agrandirent ils la confièrent à des hommes sages 
et expérimentés 9 à des vieillards nommés grau (homme 
gris), mot qu'on a traduit par comte, en réservant aux 
parties le recours à la personne du juge suprême, c'est- 
à-dire du roi. 

Les peuples germaniques ne connaissaient pas les im- 
positions, ainsi la question de savoir qui les ordonnait, 
tombe d'elle-même. Les souverains navaient pas besoin 
de finances pour leur entretien et celui de leur cour; ils 
vivaient du produit de leurs domaines, qu'ils faisaient 
ifecueillir par les comtes et dont ils consommaient eui- 
mêmes une grande partie, en allant tour à tour demeurer 
dans celles de leurs terres où ils possédaient un château. 
Ik n'avaient besoin de finances ni pour la solde des 
troupes, ni pour le paiement des généraux et officiers, 
ni pour les appointemens de leurs agens civils,- ni pour 
l'entretien du clergé, ni pour l'instruction publique, ni 
pour les autres établissemens publics. Le service mili- 
taire était une obligation du droit féodal, les vassanx et 
les arrière-vassaux, le ban et l'arrière-ban, se présen- 
taient tout équipés et avec les moyens de s entretenir 
pendant les trois mois auxquels ce service était restreint. 
Le commandement des troupes appartenait aux ducs, 
aux comtes , aux centeniers , et faisait partie du service 
auquel ils s'étaient engagés en recevant leur fief. Le 
nombre des agens civils, autres que les receveurs des 
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Malgré leurs fréquens rapports avec les Romains y CooTmiapi 
les Francs étaient païens quand ils passèrent le Rhin. 
Lorsque Qovis se fit baptiser, il se déclara pour la 
religion de ses nouveaux sujets , qui étaient tous catho- 
liques. Il anima leur fanatisme religieux en les exhor- 
tant i chasser des Gaules un peuple entaché d*aria- 
nisme.' 

Ainsi que les Yisigoths, les Lombards étaient chré- coBTWÀoa 
tiens avant d'envahir l'Italie ; ainsi queux, ils étaient 
ariens. Une circonstance qui peut-être les fit persis- 
ter plus long-temps dans Fhérésie , c'est que le chef de 
rÉgiise catholique était leur principal ennemi; mais 
quand leur domination fut bien affermie, une femme, 
la reine Théodelinde , en fit promptement des chrétiens 
orthodoxes. Si cette conversion lui iiit facile, ce fut 
peat-ètre parce que la plupart des Lombards n'avaient 
pas même d'idée claire de la différence du dogme des 
deux partis. 

De tous ces peuples conquéraus il n'y en avait pas convanioa 
qui ait éprouvé une plus grande résistance de la part suoaj. 
des naturels, que les Ânglo -Saxons, La raison en est 
sensible. U ne s'agissait pour les Italiens, les Gaulois 
et les Espagnok, que de changer de maître ; les Bre- 
tons combattaient pour ce que l'homme connaît de 
plus précieux/ sa liberté et sa religion; aussi les bar- 
bares de la Chersonèse Cimbrique ne réussirent-ils à se 
rendre maîtres du pays qu'en exterminant la nation et 
déthûsant la religion. Quand ils n'eurent plus la nation 
à craindre, leur haine pour la religion s'éteignit, et 

1 Voyes p. 152, 

I. 17 
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nous ayons vu qu'il fallut peu de peine pour les convertir. 
ciuDg«ni0Bt Avec le christianisme, au moins avec la religion 
tatî^o^MÉ^l- catholique, l'organisation de TÉgliseï telle qu'elle exis- 
npport êôtra tait vcrs la fin du cinquième siècle, et telle que nois 
jBg iM et «- |»j|y^||3 décrite ' t fut introduite dans les nouveaux états, 
sauf quelques modifications essentielles. Ces change- 
mens eurent lieu, soit dans les rapports des Églises 
envers l'état et la société civile, scHt dans leor orga- 
nisation intérieure, soit dans l'organisation extérieure 
ou la hiérarchie ecclésiastique. 
chingeneiii Lo phénomène le plus frappant qui se montre daas 
dMé?é(iMs. l'histoire ecclésiastique des nouveaux états d'Occident, 
c'est que non-seulement les Églises qui y forent éta- 
blies se trouvaient dépendantes des princes dans ph- 
sieurs rapports où les anciennes avaient été libres, 
mais qn'aussi l'influence que les princes s'arrogèrent 
sur les affaires ecclésiastiques, s'étendit plus loin et se 
manifesta avec plus d'énergie qu'autrefob l'autorité des 
anciens empereurs. 

Au lieu de l'influence indirecte que ceux-ci exer- 
çaient sur les élections des évéques, les rois des 
Francs établirent comme règle que la confinnatios 
des élections par l'autorité royale pouvait seule les lé- 
gitimer, et le lo.* canon du concile d'Oriéans de 649 
sanctionna ce principe. Le clergé fit, à la yérité, 
quelques tentatives pour rétablir la liberté des sofEra- 
ges : le 8.* canon du synode tenu en 5 67 à P^ par 
quinze évéques, et le synode plus solennel qui eut lieu 
dans la même yille en 61 5 , défendirent à la puissance 

1 Introd. , chip. I." 
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saprème, celui qui est en possession du domaine direct 
des fiefs dont il a conf<éré le domaine utile à des vassaux, 
qui, à leur tour, en ont distribué une partie à des ar- 
ricrc:=vSssavx. Le souverain commande aux actions ci- 
viles de ses i^ujets en vertu de V autorité suprême dont il 
est revêtu ; le suzerain ne peut exiger obéissance que 
dans les cas déterminés par le contrat qu*il est censé 
avoir conclu avec son vassal, et en vertu du bénéfice 
ou^ef qu'il lui a conféré conditionnellement. Le sujet 
désobéissant est puni selon les lois pénales que le sou- 
verain a prononcées ; le vassal déloyal Test par la perte 
de son fief. Les monarques des états où le système 
féodal fut introduit, étaient des suzerains jouissant de 
quelques droits de souveraineté. 

Le gouvernement féodal, ébaucbé dans cette époque, 
parvint à son point d'achèvement dans la suivante. Nous 
aurons de fréquentes occasions d'en signaler les vices, 
et nous applaudirons aux efibrts des princes pour le 
renverser, dans le but de le remplacer par des monar- 
chies patriarcales, comme celles qui nous régissent. 

Le plus grand vice du gouvernement féodal consis- 
tait en ce que dans ce système il n'existait pas d'éiat 
intermédiaire entre celui de noble et militaire , et celui 
de serf. On n*avait pas seulement l'idée qu'il pût y 
avoir une classe d'hommes jouissant de la liberté ci- 
vile sans participer aux prérogatives politiques d'une 
classe privilégiée; on ne connaissait pas cette classe 
de citoyens que l'on a nommée, par la suite, tiers état, 
ou mieux, en allemand, JBùrgerstand, Â son défaut, 
il n*y avait ni industrie ni arts mécaniques , ni civilisa- 
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ment cause, d'une part, que beaucoup d'affaires con- 
cernant la religion et TÉglise étaient portées aux as- 
semblées nationales, et de l'autre, que les évèques ne 
pouvaient s'assembler que lorsqu'ils étaient convoqués 
par le roi , et que leurs décrets n'étaient regardés 
comme obligatoires que quand il les avait confirmés. 
(•a présence^ des évèques aux assemblées nationales 
n'en^pècba pourtant pas la tenue de synodes; mais dès 
la fin du 6/ siècle ces grandes assemblées tombèrent 
en désuétude , et dès-lors le nom de synode est souvent 
donné soit aux assemblées nationales, soit à des as- 
semblées composées d'évèques et de laïcs, mais princi- 
palement d'évèques, comme le synode de Paris de 6i5; 
soit à des réunions d'évèques qui ne s'occupaient qne 
d'affaires ecclésiastiques , mais en présence du prince 
et de quelques grands ; tel est le synode anglais de 
Stronathald (concilium Pharense) tenu, en 664 par 
Qswin, roi de Northumberland; soit enfin à des assem- 
blées d'évèques convoquées pour des affaires ecclésias- 
tiques, mais chargées cependant parle roi de l'examen 
de certaines affaires temporelles. 

Dans les assemblées nationales oii siégeaient en- 
semble les grands et les évèques, on délibérait indisr 
tinctement sut les affaires ecclésiastiques et sur les 
politiques; mais en 811 Charlemagne ordonna la divi- 
sion de ces assemblées en deux sections ou chambres, 
lune ecclésiastique et l'autre laïque, dont chacune 
délibérerait séparément sur les affaires qui la concer- 
naient. L'assemblée de Mayence de 8i3 fut la première 
tenue en cette forme. 
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En Espagne les premiers rois catholiiiues assistèrent 
à tous les synodes qui étaient tenus par les évèques 
Visigoths. Leur intention n'était pas d'entraver le 
clergé; ils voulaient au contraire relever l'autorité 
royale en augmentant l'influence politique des évèques. 
Par ce motif ils portèrent souvent aux synodes des af- 
faires purement temporelles et en firent exécuter les 
décreb comme lois de l'état. Bientôt ils appelèreiit les 
évèques aux assemblées nationales , et en 694 ils éta* 
blirent un règlement qui fut beaucoup plus favorable 
aux évèques que l'ordonnance de Charlemagne dont 
nous venons de parler. Il fut statué que dorénavant» 
dans ces assemblées, les évèques seuls s'occuperaient, 
pendant les trois premiers jours , des objets ecclésiasti- 
ques, et qu'ensuite l'assemblée complète, composée 
d*évèques et de grands , traiterait des objets purement 
séculiers. Les évèques continuèrent cependant à tenir 
des synodes particuliers , que les rois convoquaient et 
dont ils confirmaient les décrets. 

En Angleterre, on trouve dans le septième siècle des 
évèques siégeant avec les grands dans les assemblées 
nationales , lesquelles délibéraient à la fois sur les affaires 
politiques et sur celles de l'Église : ils trouvèrent bien- 
tàt moyen de s'y arroger le premier rang; néanmoins 
les décrets rendus dans leurs synodes avaient besoin de 
la confirmation royale. 

Une autre mesure par laquelle l'autorité royale sur itabtineaMnt 

d'une chapell» 

le clergé fut augmentée, n*eut lieu que dans le royaume n>y«^ et d*an 
des Francs; c'est l'institution de prêtres spécialement 1^* 
chargés du service divin dans la chapelle ou l'orar 
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tôite \ tï à la cour du roi, sous les ordres-d'un arcbichape- 
lain. Cet ecclésiastique auquel les monarques confièrent 
la direction de tout ce qui tenait au culte , devint ce qu'on 
appelle aujourd'hui le ministre des affaires ecclésiasti- 
ques, et l'instrument par lequel les rois donnaient une 
forme légale à tout ce qu'ils voulaient statuer dans 
l'Église. 
Diminution Quoîque les priuces des nouveaux états eussent for- 
da clergé &re. mellemeut confirmé les immunités du clergé, elles souf- 

gard du choix 

des membres frireut ttéanmolus quelques diminutions. Ainsi que dans 

da clergé. 

l'empire romain, le clergé continua d'être exempt du 
service militaire; mais comme on laissa aussi subsister 
la défense de recevoir dans le clergé des individus as- 
treints au service militaire, et que, dans les états fondés 
par les Teutons, tout homme libre était obligé de porter 
les armes, il en résulta que pendant fort long-temps on 
fat obligé de choisir les prêtres dans Tétat des serfs. Si 
cette circonstance contribua à relever la dernière classe 
de la société, elle servit en même temps à dégrader le 
clergé dans l'opinion publique. . 
A l'égard de L'immunité des ecclésiastiques, relativement aux tri- 
' ^ ^°°' bunaux séculiers , souffrit quelques atteintes. Après plu- 
sieurs tentatives faites par le clergé d'introduire en 
France le privilège accordé par l'empereur Justinien 
au clergé d'Orient, en vertu duquel il était interdit aux 
laïcs d'appeler un ecclésiastique devant un tribunal 
civil , on convint , comme par transaction , que dans les cas 
mixtes les tribunaux ecclésiastiques auraient une jnri- 

1 L'oratoire fut nommé chapelle parce qu'on y conierrait U 
cbape de S. Ittartip. 
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diction concurrente avec les cours civiles. Le concile de 
Francfort de 794 établit formellement cette concur- 
rence. Ce même concile accorda au clergé un privilège 
nouveau, en statuant que le juge séculier ne pourrait 
infliger à un prêtre une punition capitale sans le con- 
cours dn juge ecclésiastique. Le chapitre 39 du capi- 
tulaire d*Âix- la -Chapelle de 789 accorda aux évêques 
la juridiction exclusive des délits commis par des ecclé- 
siastiques. Tous ces privilèges ne regardaient que les 
juges ordinaires; car les rois des Francs et tous les 
autres se réservèrent la juridiction suprême sur les ecclé- 
siastiques dans toutes les espèces de crimes et de délits 
contre la société civile , ainsi que le droit de juger les 
appeb des sentences prononcées par les synodes en ma- 
tières civiles , criminelles et ecclésiastiques. ' 

Les richesses du clergé augmentèrent sous les non- a regard des 
veaux souveramsy tant par les présens que les rois fai- susdques. 
saient aux églises, que par les aumônes et donations des 
particuliers; mais on voit par les plaintes mille fois ré- 
pétées des synodes, que les églises eurent beaucoup de 
peine à garantir la possession de leurs biens de la ra- 
pacité des grands. Les rois mêmes ne sont pas exempts 
de ce reproche ; quelquefois ils cassaient les donations 
faites par leurs prédécesseurs; d'autres fois ils dispo- 
saient des biens des églises par des mandats qu'on ap- 
pelait précepUons royales. Dans un synode tenu à Cler- pxécepuo&s 
mont en 541 , les évêques, sans oser condamner Tusage ^ ^ ' 
que le roi faisait de cette prérogative, prononcèrent 
Tanathème contre quiconque solliciterait des précep- 

1 Capitular., tom. II, p. 211. 
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tions. Le synode de Paris de 556 fut un peu plusbardi; 
il condamna 9 sans exception, quiconque disposerait des 
biens de TÉglise. Ce qui prouve que les rois continuè- 
rent cependant d*user de cette prérogative , c*est que dans 
plusieurs actes de donation ils interdirent cet usage à 
leurs successeurs â l'égard des biens qui faisaient Tobjet 
de la donation. 
sonmiuioB Les rois Francs soumirent les biens du clergé à toutes 
désu^rquei les impositions générales. Le synode d*OrléaiDs de 5ii 

■nx tributf. ' 

sollicita le roi de rendre à FËglise son ancienne immu- 
nité. On voit par plusieurs exemples , et notamment par 
les actes du concile de Qermont de 535 , que cette de- 
mande ne fut pas accordée. Vers la fin du sixième siècle 
et au septième 9 quelques églises recouvrèrent par des 
privilèges particuliers les immunités dont elles avaient 
anciennement joui en vertu du Code Théodosien'. Par 
la suite le nombre des églises exemptées s'accrut de plus 
- en plus ; mais leur immunité ne s'étendait pas sur le 
tribut général que les Francs avaient imposé sur toutes 
les terres ou plutàt sur toutes celles des anciens proprié- 
taires. Une lettre de S. Grégoire le Grand , adressée i 
Thierri II , roi de Bourgogne, et à son frère Théode* 
bert II 9 roi d*Austrasie ' , en fournit là preuve. Il est 
vrai que Grégoire de Tours ^ dit que Théodebert remit 
aux églises de ses états toutes les impositions qu'elles 
payaient auparavant , et un édit de Clotairè I.'', de 56o, 
déclare exempts tous les biens immédiats de l'Église. 

i MiRCULr. Form. , l. i , form. 3. 
.2 lAh IX, ep, 110. 
3 Zib. ni, c, 25. 
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Mais on a de fortes raisons de croire que cette immu* 
nitë , loin d^ètre générale , ne s'étendait que sur le mon-' 
sus episcopaliSf c'est-à-dire, sur le fonds qui constituait 
la dotation primitive des .églises \ et que les biens qu'elles 
avaient acquis par donation conservaient leur qualité; 
qu'ainsi les terres données par le roi continuaient à 
jouir de l'exemption , tandis que celles qui provenaient 
de particuliers payaient, comme anciennement, les im- 
positions. Un capitulaire de 816 assure aux églises l'im- 
munité de leur mansus, ce qui prouve que leur privilège 
ne s'étendait pas au-delà. En Espagne, où le clergé 
jouissait depuis Reccarèdel." d'une grande influence po- 
litique , son immunité absolue fut également établie de-^ 
pttis63i.* 

U existait une charge à laquelle les églises ne purent Baa et f^ 
jamais se soustraire , parce qu'elle tenait à la constitu- ^^' 
tion des états teutoniques; c'était l'obligation de suivre 
le roi à la guerre et de fournir un. certain nombre d'hom- 
mes, on, en d'autres termes , le ban et l'arrière-ban. Les 
ecclésiastiques, en personne, étaient dispensés du ser- 
vice militaire ; mais fort souvent l'esprit militaire qui 
caractérisait les nations teutoniques ne permit pas aux 
éyèques d'user de ce privilège. 

Telles sont les innovations par lesquelles l'autorité u d^é 

„ , , * * X . pwticipe à 1« 

temporelle reçut dans les nouveaux états un accroisse- puiswoce I6- 

' gislative. 

ment qui aurait pu consolider la dépendance de l'Eglise, 

1 Les lois des Lombards {lib* III, tit. 1 , c. 46) dëterminaient 
ce fonds : c'était ce que deux eiclaves pouvaient labourer avec i 
douze paires de bœu(i, 

3 Vojez p. 185. 
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ai quelques autres circonstances n'étaient venues clian- 
ger les rapports entre la puissance séculière et la tem- 
porelle. 

Depuis le sixième siècle, mais surtout an septième, 
on voit paraître les évèques aux assemblées nationales 
et même y occuper la première place. Ce fait est si ex- 
traordinaire qu*on a eu recours à différentes hypothèses 
pour Texpliquer. Montesquieu dérive le pouvoir que les 
Francs accordèrent aux évèques chrétiens , des droits 
dont avaient joui chez eux les druides ou prêtres. Mais 
des recherches critiques ont fortement ébranlé cette 
supposition , et il est devenu douteux que jamais les 
Francs aient eu des druides et des prêtres ; que pendant 
tout le siècle qui précéda leur conversion» ils aient ea 
des assemblées annuelles ; enfin» que celles qu'ils tinrent 
dans le sixième siècle , après avoir embrassé le christia- 
nisme» puissent être regardées comme des assemblées 
nationales. ' 

D'autres écrivains ont fait provenir le droit des évè- 
ques de paraître aux assemblées nationales» du droit ap- 
partenant à tout Franc libre d'y prendre part ; mais si ce 
droit explique la présence individuelle des évèques à 
ces assemblées» on ne peut en dériver le caractère par- 
ticulier sous lequel les évèques y assistèrent. Il est très- 
probable que les rois donnèrent part aux évèques dans 
le gouvernement pour revêtir leurs ordonnances de la 
sanction de l'Église et pouvoir menacer les transgres- 

i Voyez MoKBAu ) DUc. sur l'hiit. de France , toI. III, p. 108; 
J. F. RuifDB, Ahhandl, von dem Ursprung der KeichssUndscUfi 
dtrBiuhôfej Gûttingtn , 1775. 
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seurs de la peine de i*excommuiiicatioii. Cet ordre des 
cboses ne fut établi que successivement. On chargea 
d'abord les synodes de publier des réglemens relatifs à 
la police générale ; on demanda ensuite leur sanction 
pour des lois plus importantes» telles que des ordon- 
nances sur la succession au trône, et ainsi les évèques 
obtinrent par degrés sur la législation une influence 
qu ils n'avaient pas eue dans Torigine. Ils l'obtinrent 
plus tard dans le royaume des Francs qu'en Espagne et 
en Angleterre; en Lombardie ils ne parvinrent jamais à 
siéger dans les diètes. Il faut observer au reste que, 
sous les Mérovingiens, les assemblées nationales, dont 
le principal but était la revue de la force armée, ne res- 
semblaient guère aux états généraux des temps suivans, 
que les personnes, dont ces assemblées se composaient, 
n'avaient nul caractère représentatif, et que, lorsqu'au 
huitième siècle elles prirent ce caractère, les évèques 
étaient depuis trop long-temps en possession d'y être 
appelés pour qu'on pût les en exclure. 

La présence des évèques aux assemblées nationales 
peut servir à expliquer la facilité avec laquelle l'Église 
laissa s'introduire l'usage de faire délibérer ces assem- 
blées sur des affaires ecclésiastiques. L'inconvénient 
qui pouvait en résulter était amplement compensé par 
l'influence que par ce moyen ils obtinrent dans les affai- 
res politiques. 

Du droit de siéger dans les assemblées léglatives, à Le dergé 
celui de prendre part à l'élection des rois , le pas droit d'èUre 
n'était pas dilBicile. Les évèques le franchirent d'a- 
bord «n Espagne : les conciles de Tolède de 633 et 
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636 ' proclamèrent leprindpe qu'on ne pouvait aire un 
roi sans le concours du haut clergé. Le neuvième concile 
de Tolède, de 653 1 en confirmant le droit des évèques, 
les nomme pour la première fois avant les grands. Le 
clergé dut cette belle prérogative à la conviction qu'on 
avait, qu'elle était le seul moyen de supprimer les fac- 
tions qui s'élevaient à chaque vacance du trine. Fai 
le même motif les évèques l'obtinrent en 786 dans 
les royaumes de Mercie et de Northumberland. En 
France ib^durent leur influence à la manière dont Pé- 
pin le Bref parvint à la couronne. 
Ezteniion Lc droit d'asile des églises devint pour le clergé un 

donnée au , >• i .. •. i 

droit d*uUo moyen d augmenter sa puissance. Ce droit avait passe 

def égliief • • • i 

des temples païens aux églises chrétiennes ,* mais les 
empereurs y avaient mis tant de restriction^ qu il était 
devenu illusoire. Une loi de Justinien dit que le droit 
d'asile a été accordé aux églises , non pour sauver les 
coupables, mais pour protéger Tinnocence ; cependant, 
dans les nouveaux états, des circonstances particuliè- 
res permirent au clergé de lui donner une grande ei> 
tension. L'idée que la sainteté du sol sur lequel une 
église avait été bâtie rendait inviolable tout ce qui s'j 
trouvait, frappa l'imagination des barbares du Nord, 
et les pénétra de foi et de vénération. Dans les temps de 
troubles et de désordres qui suivirent leurs incursions, 
le cas où un innocent se retirait dans une église pou 
échapper aux haines d'ennemis puissans, devait être 
plus fréquent que celui de voir l'asile profané par m 
coupable ; et puisque les lois des Francs et des Lom- 

1 Ifopella XFIIf cap. 7. 
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bards permettaient de racheter tons les crimes pour une 
somme d'argent , la marche de la justice devait être 
rarement troublée par le droit d*asile. 

Indépendamment des avantages pécuniaires que ce 
droit donnait au clergé , il acquit aux yeux du peuple 
qui voyait en lui le protecteur du malheur et le sau- 
veur de rinnoceilce, une considération à laquelle 
aucune autre autorité ne put s'élever, et une influence 
souvent salutaire sur le pouvoir judiciaire, principale- 
ment dans les villes où les évèques résidaient. Au troi- 
sième concile de Tolède , de 689, Reccarède le Catho- 
lique les chargea formellement de la surveillance de 
Tordre judiciaire, et un capitulaire de Charlemagne 
leur accorda de grandes prérogatives en matière de 
'justice. ' 

Le ressort de la juridiction ecclésiastique fut étendu, Exientioa 
principalement à l'égard des causes matrimoniales et juridiction eo< 
testamentaires. Les législateurs des barbares de TOcci- ^ ^ **^^*' 
dent ne s'étaient jamais avisés de faire des réglemens 
sur le mariage et de déterminer des cas où l'on serait 
empêché de le contracter. Tout ce que ces peuples 
trouvèrent établi à cet égard leur était nouveau; ils 
regardèrent les lois matrimoniales comme purement 
ecclésiastiques, et abandonnèrent sans aucun regret 
au clergé le soin de les faire respecter. Il en était de 
même des testamens; probablement les juges laïcs 
voyaient avec plaisir qu'on ne s'adressât pas à euxr pour 
toutes les subtilités que la législation romaine avait in- 
trodoites dans cette partie. 
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tdite ', et à lâ cour An roi, sous les ordres-d un archichape- 
lain. Cet ecclésiastique auquel les monarques confièrent 
la direction de tout ce qui tenait au culte , devint ce qu'on 
appelle aujourd'hui le ministre des affaires ecclésiasti- 
ques , et Tinstrument par lequel les rois donnaient une 
forme légale à tout ce qu'ils voulaient statuer dans 
l'Église. 
Diminution Quoîquc Ics priuces dcs nouYcaux états eussent for- 
da clergé & ré. meliemeut confirmé les immunités du clergé , elles souf- 

gird du choix * • • i 

des membres frireut néaumolus quelques diminutions. Ainsi que dans 

dn clergé. ^ * ^ 

1 empire romain, le clergé continua d'être exempt du 
service militaire; mais comme on laissa aussi subsister 
la défense de recevoir dans le clergé des individus as- 
treints au service militaire, et que , dans les états fondés 
par les Teutons, tout homme libre était obligé de porter 
les armes, il en résulta que pendant fort long-temps on 
fat obligé de choisir les prêtres dans l'état des serfs. Si 
. cette circonstance contribua à relever la dernière classe 
de la société, elle servit en mêine temps à dégrader le 
clergé dans l'opinion publique. . . 
A r égard de L'iulmunité des ecclésiastiques, relativement aux tri- 

1a juridictions 

bunaux séculiers, soufirit quelques atteintes. Après plu- 
sieurs tentatives faites par le clergé d'introduire en 
France le privilège accordé par l'empereur Justinien 
au clergé d'Orient, en vertu duquel il était interdit aux 
laïcs d'appeler un ecclésiastique devait un tribunal 
civil , on convint , comme par transaction , que dans les cas 
mixtes les tribunaux ecclésiastiques auraient une juri- 

1 L'oratoire fut nommé chapelle parce qu'on y coàserrait U 
chape de S. Ittartip- 
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pouvaient être substituées à celles qui avaient ëté an- 
ciennement établies. Elle se conforma en cela à une 
idée oiracinée dans Tesprit de ces peuples, d'après la- 
quelle tout crime pouvait se racheter par de Targent. 
En montrant tant de condescendance pour Tesprit du 
siècle, rÉglise ne s'exposait pas au reproche d'avidité; 
car elle ne percevait pas elle-même les amendes, mais 
abandonnait leur emploi à la conscience du pénitent 
même. 

Vers la fin du huitième siècle elle trouva un moyen 
de forcer les laïcs à se soumettre aux pénitences qu'elle 
ordonnait. L'autorité civile imposa au peuple Tobliga- 
tien de se présenter devant les commissaires (missi) 
par lesquels les évèques faisaient faire par an la tour- 
née de leurs diocèses. Ces commissaires ne se conten- 
taient pas de prononcer la punition des pécheurs ; ils 
1 exécutaient eux-mêmes sur-le-champ, et c'était sur- 
tout dans ce cas qu'on suivait le système de permuta- 
tion, en ordonnant des punitions qui pussent être in- 
fligées tout de suite, telles que la flagellation et la pri- 
son. L'organisation de ces tribunaux ambnlans avait 
pour but de corriger le peuple grossier des campagnes. 

Les évêques montrèrent beaucoup de retenue dans 
l'usage de l'excomnmnication , la plus terrible de leurs 
innés ecclésiastiques. Les peuples barbares du sixième 
dècle n'auraient, sans doute, pas régardé comme un 
p'and mal d'être exclus pendant quelque temps de l'en- 
Tée des églises et privés du droit d'assister au sacri- 
ice de la messe, si l'Église n'avait trouvé moyen d'at- 
iacher à cette privation des suites fort sensibles. Elle 
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tdite S et à là cour An roi, sous les ordres-d'un archichape- 
lain. Cet ecclésiastique auquel les monarques confièrent 
la direction de tout ce qui tenait au culte , devint ce qu'on 
appelle aujourd'hui le ministre des affaires ecclésiasti- 
()ues, et l'instrument par lequel les rois donnaient une 
forme légale à tout ce qu'ils voulaient statuer dans 
l'Église. 
Diminution Quoîque les princes des nouveaux états eussent for- 

des privilèges 

du clergé &ré. mellement confirnié les immunités du clergé, elles souf- 

gird du choix 

des membres frireut néanmolus quelques diminutions. Ainsi que dans 

dn clergé. ^ * ai 

1 empire romain, le clergé continua d'être exempt du 
service militaire; mais comme on laissa aussi subsister 
la défense de recevoir dans le clergé des individus as- 
treints au service militaire, et que, dans les états fondés 
par les Teutons, tout homme libre était obligé de porter 
les armes, il en résulta que pendant fort long-temps on 
fat obligé de choisir les prêtres dans l'état des serfs. Si 

. cette circonstance contribua à relever la dernière classe 
de la société, elle servit en mèine temps à dégrader le 
clergé dans l'opinion publique. . . 
A regard de L'ifllmunité des ecclésiastiques, relativement aux tri* 

* bunaux séculiers, soufirit quelques atteintes. Après plu- 
sieurs tentatives faites par le clergé d'introduire en 
France le privilège accordé par l'empereur Justinien 
au clergé d'Orient, en vertu duquel il était interdit aux 
laïcs d'appeler un ecclésiastique devait un tribunal 
civil , on convint , comme par transaction , que dans les cas 
mixtes les tribunaux ecclésiastiques auraient une jnri- 

1 L'oratoire fut nommé chapelle parce qu'on y coùserrait h 
chape de S. Ittartip. 
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ques, sur la nomination desquels les simples ecclésias- 
tiques n'avaient plus d^infiueRcey et qui, souvent choi- 
sis parmi le clergé d'un autre diocèse, ou dans celui 
qui formait la chapelle royale, arrivaient comme des 
étrangers dans les diocèses qu'ils devaient gouverner. 
Le râle politique qu'ils jouaient dans les assemblées 
nationales augmenta leur considération et fortifia Tidée 
d'une supériorité adhérente à leur caractère, d'autant 
plus que le clergé inférieur ne partageait pas cette pré- 
rogative. Enfin , les simples prêtres étant le plus sou- 
vent pris dans la classe des serfs de l'Église, qui, en 
leur conférant les ordres, ne leur donnait pas pour 
cela la liberté , faut-il s'étonner s'ils conservèrent dans 
leur nouvel état ce sentiment de dépendance qui leur 
avait été inspiré dès leur première jeunesse? 

L'augmentation des richesses des églises est le se- Angmentatioa 
coud fait relatif à l'organisation intérieure que nous du cierge: 

„ o) par la loi 

remarquons. Ce nest pas que i Occident po^édatune^uriadotatio» 
seule église qui, sous le rapport de la richesse métalli- 
que, put être comparée i celle de Constantinople et de 
quelques autres villes d^Orient; mais la masse des égli- 
ses d'Occident était proportionnellement plus opulente 
que celle de l'Orient. Leurs richesses consistaient en 
biens-fonds, qui non-seul elnent ne pouvaient pas être 
dilapidés, mais dont la valeur augmentait à mesure que 
la culture et la population faisaient des progrès. En 
Espagne et en Gaule la construction de nouvelles égli- 
ses n'était permise qu'à condition que le fondateur les 
dotât en même temps d'une manière suffisante. Les 
synodes d'Orléans, de 645, et de Braga, en 57a, pu- 
I. j8 



268 LIVRE I. CHAP. IX. 

tdite s et à là cour du roi, sous les ordresd*un arcbichape- 

lain. Cet ecclésiastique auquel les monarques confièrent 

la direction de tout ce qui tenait au culte , devint ce qu on 

appelle aujourd'hui le ministre des affaires ecclésiasti- 

()ues , et l'instrument par lequel les rois donnaient une 

forme légale à tout ce qu'ils voulaient statuer dans 

l'Église. 

Diminution Quoîque les priuces des nouveaux états eussent for- 
ces privilèges *■■. •ii/n r 

da clergé &ré. mellemeut conftriÉé les immunités du clergé, elles sout- 

gird du choix 4 • i 

des membres ffireut ttéanmolus Quelques diminutions. Ainsi que dans 

dn clergé. ^ 1 ^ 

l'empire romain, le clergé continua d'être exempt du 
service militaire; mais comme on laissa aussi subsister 
la défense de recevoir dans le clergé des individus as- 
treints au service militaire, et que , dans les états fondés 
par les Teutons, tout homme libre était obligé de porter 
les armes, il en résulta que pendant fort long-temps on 
fut obligé de choisir les prêtres dans Tétat des serfs. Si 
. cette circonstance contribua à relever la dernière classe 
de la société, elle servit en mèine temps à dégrader le 
clergé dans l'opinion publique. . . 
A l'égaid de L'inlmunîté des ecclésiastiques, relativement aux tri* 
' bunaux séculiers, jsoufirit quelques atteintes. Âpres plu- 
sieurs tentatives faites par le clergé d'introduire en 
France le privilège accordé par l'empereur Justînien 
au clergé d'Orient, en vertu duquel il était interdit aux 
laïcs d'appeler un ecclésiastique devant un tribunal 
civil , on convint , comme par transaction , que dans les cas 
mixtes les tribunaux ecclésiastiques auraient une jnri- 

1 L'oratoire fut nommé chapelle parce qu'on y conserrait la 
chape de S. ]ttartin> 
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ses jours, la jouissance d*un autre fonds, égal ou même 
supérieur. Le système féodal s*étant consolidé vers le c)^tiufMù 
neuvième siècle, les petib propriétaires recherchèrent 
à Fenvi l'avantage de jouir de la protection que le 
seigneur direct devait à son vassal; ils offrirent leurs 
propriétés, soitâ un seigneur puissant, soit i FÉglise, 
pour en retour les recevoir de leurs mains à titre de 
fiefs. Ceux qui se mettaient ainsi en rapport de vasse- 
lage avec TÉglise, atteignaient un double but: ik s'as- 
suraient la protection du clergé, et ils faisaient une 
action méritoire envers Dieu. Les églises en profitèrent 
peu sous le rapport des revenus, mais elles augmentè- 
rent ainsi le nombre de leurs serviteurs , qui à leur tour 
étaient obligés de prendre les armes pour les défendre 
centre la violence des grands, et elles s'ouvraient la 
perspective d'accroitre la masse de leurs domaines par 
le droit de dévolution. 

Tous ces moyens, employés pour enrichir le clergé^ «Opirriatro- 
étaient peu lucratifs en comparaison du produit des di- diae. 
mes. Il fallut trois siècles de travaux pour que le clergé 
parvint à faire regarder le paiement de la dime comme 
une institution divine. Dès le troisième siècle Origène, 
et après lui S. Âmbroise , S. Augustin , S. Jean Chrysos- 
tame et d'autres pères de l'Église avaient recommandé 
aux fidèles de faire en faveur du clergé chrétien ce que 
dans l'ancien testament Dieu avait ordonné pour les 
prêtres juifs. La première tentative d'imposer aux laïcs 
la loi du paiement de la dime fut faite par le synode de 
Tours de 567, qui déclara que les fidèles devaient en 
conscience la dime de tous leurs revenus,. de quelque 
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nature qu*ib fussent : le synode promit que les ëvèqnes 
emploieraient au rachat des captifs tout Targent qui 
leur rentrerait ainsi ; et il fit nommer dans chaque diocèse 
des receveurs particuliers chargés de ces recouvremens. 
Les évèques réunis en synode à Mâcon» en 585» décla- 
rèrent qu'ib devaient à eux-mêmes et au maintien de 
leurs droits de rappeler aux fidèles que la loi divine leur 
imposait l'obligation de payer la dîme» comme ancien- 
nement elle avait été payée dans toute la chrétienté. Ils 
menacèrent de l'excommunication ceux qui voudraient 
se soustraire â ce devoir. Malgré ce canon , l'histoire 
du septième siècle et de la plus grande partie du hui- 
tième n'offre pas de trace du paiement dé la dlme, et 
Charlemagne fut le premier prince qu'on parvint â con- 
vaincre que le paiement de la dlme ecclésiastique était 
de droit divin. Il ordonna» par un capitulaire de 779, 
que tout propriétaire de terre la paierait , sans excepter 
les domaines de la couronne. Cette ordonnance, renou- 
velée à plusieurs époques, éprouva la plus grande oppo- 
sition, et le clergé ne parvint que dans les siècles sui- 
vans à se mettre entièrement en possession de la dime, 
d'abord dans l'empire des Francs, ensuite en Angleterre, 
et finalement en Espagne. 
Adninii- L'aduiinistratiou des biens ecclésiastiques resta entre 

tration de§ 

bieof eccié- les nutius des évèques, et la seule borne que les lois 
mirent à leur gestion, fut de leur interdire toute alié- 
nation de fonds. Les évèques faisaient cultiver les biens, 
soit par des serfs, soit par des colons ou paysans libres, 
qui étaient obligés de payer un cens en produits de la 
terre. Il fallait peu de personnes pour une administra- 
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tion si simple 9 et les ëvèques se rendirent le travail plus 
facile encore , en changeant Tancien mode de payer lés 
curés. Au lieu de leur fixer une somme d'argent» ils leur 
abandonnèrent l'administration d'une certaine masse de 
biens, qu'on appelait un bénéfice, 

La richesse du clergé occasiona la création de l'of- Crisua det 
fice des avoyers ou vidâmes » originairement destinés à 
ester en jugement pour les églises , dans le cas où elles 
seraient obligées de réclamer la protection des lois 
contre la violence , et à faire pour elles divers actes, à. 
remplir diverses formalités qui convenaient mieux à un 
laïc qu'à des prêtres. Quand, au huitième siècle, le se- 
cours des lois devint quelquefois insuffisant, le vidame 
prenait les armes pour son église; c'était lui aussi qui 
commandait le contingent des églises pour l'arrière-ban. 
Lorsque dans la période suivante les évéques parvinrent 
à s arroger la juridiction civile, que dans celle qui nous 
occupe les comtes administraient encore au nom des rois» 
les vidâmes furent également chargés de cette partie. 
L'institution des vidâmes entraîna un grave iuconvé^ 
nient pour les églises. Les rois eux-mèmês nommaient 
des vidâmes pour les églises de leur fondation ou pour 
celles qu'ils protégaient particulièrement; mais ces offi- 
ciers royaux se regardant comme indépendans des évé- 
ques, et ne se contentant pas de la faible portion de do- 
maines que ceux-ci avaient assignée aux vidâmes à titre 
d'indemnité, s'arrogèrent, sous le titre de droit de vi- 
dame. Le vidamie, la jouissance 4e plusieurs rentes, et 
imposèrent aux fermiers de l'église des taxes à payer 
dans tous les cas où ils avaient besoin de recourir au 
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si quelques autres circonstances n'étaient venues chan- 
ger les rapports entre la puissance séculière et la tem- 
porelle. 

Depuis le sixième siècle, mais surtout an septième, 
on voit paraître les éyèques aux assemblées nationales 
et même y occuper la première place. Ce fait est si ex- 
traordinaire qu*on a eu recours à différentes hypothèses 
pour Texpliquer. Montesquieu dérive le pouvoir que les 
Francs accordèrent aux évèques chrétiens» des droits 
dont avaient joui chez eux les druides ou prêtres. Mais 
des recherches critiqués ont fortement ébranlé cette 
supposition , et il est devenu douteux que jamais les 
Francs aient eu des druides et des prêtres ; que pendant 
tout le siècle qui précéda leur conversion , ils aient ea 
des assemblées annuelles ; enfin , que celles qu'ils tinrent 
dans le sixième siècle, après avoir embrassé le christia- 
nisme, puissent être regardées comme des assemble'es 
nationales. ' 

D*autres écrivains ont fait provenir le droit des évè- 
ques de paraître aux assemblées nationales, du droit ap- 
partenant à tout Franc libre d'y prendre part ; mais si ce 
droit exphque la présence individuelle des évêques à 
ces assemblées, on ne peut en dériver le caractère par- 
ticulier sous lequel les évêques y assistèrent. Il est très- 
probable que les rois donnèrent part aux évêques dans 
le gouvernement pour revêtir leurs ordonnances de la 
sanction de TÉglise et pouvoir menacer les transgres- 

i Voyez MoREAUjDisc. ittr l'kist. de France , toI. III, p. 108,* 
J. F. RuiiDE 9 Ahhandl, von dem Ursprung der Reichsstmndsehaft 
derBitchôfe; Gûttingen , 1775. 
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qui à cettç époque fouissaient d'une réputation particu- 
lière de sainteté, étaient le monastère du Mont-Cassin» > 
fondé par S. Benoit; ceux de Lérius, fondé en 391 par 
S. Honorât, évèque d'Arles ; de Luxeuil, fondé en 60a 
par S. Colomban ; de Saint-Martin à Tours , de Saint* 
Denjs à Paris » de Fontenelle en Normandie , de Saint- 
Gall en Suisse. La plupart des maisons qui lurent fon* 
dées au septième et au huitième siècle , durent la fortune 
â laquelle elles sont parvenues» aux travaux pénibles 
par lesquels ces pieux solitaires défrichèrent les terres 
stériles, extirpèrent les broussailles, desséchèrent les 
marais. Par l'exemple d'activité, d'industrie et d'éco- ' 
nomie qu'ils donnèrent, ils devinrent les bienfaiteurs de 
l'humanité. 

On ne connaissait pas encore, â l'époque dont nous vexations 
parlons , les congrégations par lesquelles plusieurs cou- le» évéques 

, contre les coi^ 

vens se confondirent en une seule corporation ; chaque ▼em. 
maison était isolée et gouvernée monarchiquement par 
son abbé sous l'autorité de l'évèque. Depuis le milieu 
du septième siècle les couvens élevèrent des plaintes 
contre les vexations que l'avidité des évèques commet- 
tait dans ces fondations, et les synodes de Tolède de 
633 et 655 firent des décrets pour y mettre des bor- 
nes. Les évèques prétendirent à une part de tout ce qui 
était donné aux couvens ou déposé sur les autels de 
leurs églises ; ils percevaient des taxes exorbitantes pour 
la fourniture du sain^chrème , pour Tordination des prê- 
tres, pour l'introduction des abbés ; ils avaient soumis 
les couvens à deux contributions régulières, nommées 
-synodétique et cathédratique. 
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636 ' proclamèrent le principe qu*on ne pouvait élire un 
roi sans le concours du haut clergé. Le nenvième concile 
de Tolède, de 653 , en confirmant le droit des évèqaes, 
les nomme pour la première fois avant les grands. Le 
clergé dut cette belle prérogative à la conviction qu'on 
avait» qu'elle était le seul moyen de supprimer les fac- 
tions qui s'élevaient à chaque vacance du trône. Par 
le même motif les évèques l'obtinrent en 786 dans 
les royaumes de Mercie et de Northumberland. En 
France ils^durent leur influence à la manière dont Pé- 
pin le Bref parvint à la couronne. 
Extension Lc droit d'asile des églises devint pour le clergé un 

donnée au >» • • » 

dxoit d*aiUe moycu d'augmcutcr sa puissance. Ce droit avait passé 
des temples païens aux églises chrétiennes ; mais les 
empereurs y avaient mis tant de restriction^ qu'il était 
devenu illusoire. Une loi de Justinien dit que le droit 
d'asile a été accordé aux églises , non pour sauver les 
coupables, mais pour protéger l'innocence; cependant, 
dans les nouveaux états, des circonstances particuliè- 
res permirent au clergé de lui donner une grande ex- 
tension. L'idée que la sainteté du sol sur lequel une 
église avait été bâtie rendait inviolable tout ce qui s'y 
trouvait, frappa l'imagination des barbares du Nord, 
et les pénétra de foi et de vénération. Dans les temps de 
troubles et de désordres qui suivirent leurs incursions, 
le cas où un innocent se retirait dans une église pour 
échapper aux haines d'ennemis puissans, devait être 
plus fréquent que celui de voir l'asile profané par un 
coupable ; et puisque les lois des Francs et des. Lom- 

1 Ifoçella XFIIf cap. 7. 
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papea : le premier, en 694 , par S. Grégoire I.*') au cou* 
vent de Saint-Médard â Soissons; le second, en 674 , 
par Adéodat, au couvent de Saint-Martin i Tours; le 
troisième, en 761 , par Zacharie, à Tabbaye de Fulde. 
Il est reconnu que les deux premiers sont faux , quoique 
les faussaires paraissent avoir eu sous les yeux des actes 
authentiques, savoir des chartes accordées parles papes 
dans le sens des privilèges que les couvens avaient su 
50 procurer des évèques mêmes, mais qui n*exemptèrent 
pas les couvens de la juridiction de leurs ordinaires. 
L'authenticité du diplôme de 761 est contestée; si on 
l'accorde cependant, nous observerons que le cas de 
Tabbaye de Fulde est unique. En prenant cette maison 
célèbre sous sa juridiction immédiate , le pape ne lésa 
pas les droits de Tévèque diocésain : il ne fit qu'accepter 
une offre qui lui était faite par cet évèque mème^ comme 
fondateur de Tabbayc. 

La dernière révolution qu'éprouva dans cette pé- imiiintiAn da 
ritide Torganisation intérieure de TP^glisc, fut l'établis- (u^^iu au ci«r' 
sèment de la vie conventuelle du clergé ; institution 
qui visait â transformer tous les ecclésiastiques en 
moines. 

S. Chrodégang, évèque de Metz, eut le premier cette 
idée. En 760 , ce prélat engagea le clergé de son église 
à &e réunir pour une vie commune dans une maison par- 
ticulière, et à se soumettre pour cet effet à une règle 
en 34 chapitres, qu'il avait rédigée sur le modèle de 
celle de Saint-Benoit. La manière de vivre des prêtres, 
la distribution de leur temps , leurs occupations et leurs 
récréations y leurs repas et leur cosiumei tout y était 
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Ce qui diminua l'avantage que donnait a l'Église la 
connaissance des affaires ecclésiastiques, c'est que la 
puissance temporelle lui abandonna aussi Je soin de 
faire exécuter ses jugemens par les aimes qui étaient 
â sa disposition. Les évèques eurent tant de peine à 
faire observer les réglemens de l'Eglise sur les empè- 
chemens matrimoniaux » contre le concubinage et le 
divorce, que S. Boniface proposa au pape Zachariede 
se relâcher sur leur sévérité ; mais le pape s'y refusa 
par la conviction qu'il valait mieux souffrir, sans l'ap- 
prouver, que les lois de l'Église fussent temporaire- 
ment enfreintes, que d'en affaiblir l'autorité par des 
concessions expresses. 

L'Église eut plus de peine encore à établir la partie 
de sa juridiction qui s'étendait sur les délits des laïcs, 
parmi lesquels elle avait rangé plusieurs actions que 
ces barbares n'avaient jamais regardées conmie répré- 
bensibles, tels que Finceste, la fornication, la biga- 
mie, l'ivrognerie. Pendant plus d'un siècle elle ne put 
exercer sa sévérité que contre ceux de ces délits qui 
étaient publics et notoires; rarement une confession 
volontaire lui permettait-elle de dicter des pénitences 
pour des péchés cachés. On essaya de frapper l'imagi- 
nation des pécheurs par le tableau des punitions éter- 
nelles qui attendaient celui qui mourait sans confes- 
sion. On fit ensuite dans l'application des punitions 
ecclésiastiques un changement tendant à engager les 
laïcs à s'y soumettra avec moins de répugnance. L'É- 
glise adopta un système de commutation par lequel des 
pénitences d'un autre genre, des amendes en argent 
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don , évéque de Strasbourg , fit confirmer par ie pape 
Adrien la division de son diocèse en sept archidiaco- 
nés. Il confia aux archidiacres Texercice de la plénitude 
de la juridiction ëpiscopal^, et, ce qui est remarquable i 
il les déclara inamovibles i de manière que les évéques 
ne pourraient pas les destituer sans forme de procès. La 
division des diocèses en archidiaconés » et de ceux-ci 
en archiprètrés fut très -avantageuse à la discipline ec- 
clésiastique ; mais comme le mal est toujours à càté du 
bien, elle donna lieu, dans Tépoque suivante, à un grand 
abus , en fournissant aux archidiacres le moyen de s'ar- 
roger trop de pouvoir. 

Les archidiacres empêchèrent , dans Tépoque dont T«nt«uve ia<. 
nous panons , la réussite d une tentative que firent les corés de le 

, prpcurer aoe 

curés , de se rendre indëpe^dans des évéques pour leur iubsiiunc«in. 

subsistance et leurs revenus. Quoique les plaintes des 

curés sur Tétat misérable où Tavarice des évéques les 

avait réduits, excitassent Tintérét de plusieurs synodes, 

et qu*il fût fait quelques décrets pour remédier à ces 

abos« cependant les choses n'éprouvèrent guère de chan- 

gemens. 

L'introduction du droit de patronage , ou pour mieux Modifictuoa 
dire la modification que ce droit éprouva , causa un pttroDtc*. 
changement notable. Dès les premiers siècles du chris- 
tianisme on avait accordé quelques distinctions honori- 
Gques aux patrons ou fondateurs de nouvelles églises; 
on leur laissa aussi quelque influence dans le choix des 
prêtres attachés à ces églises. Lorsqu'un évéque avait 
fondé une église hors de son diocèse, l'ordinaire per- 
mettait duns la règle qu'il nommât aussi pour la pre- 
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miëre fois les prêtres et diacres qu'on y attachait. Ce 
qui d*abord n*ayait probablement été qu'un acte de con- 
descendance y devint par 1^ suite un devoir ; nous voyons 
par le dixième canon du synode d'Orange , de 44 1 , qn à 
cette époque la nomination des prêtres desservans était 
regardée comme appartenant au patronage ecclésiasti- 
que. Bientôt les patrons laïcs se réservèrent la même 
prérogative, et l'empereur Justinien la rendit commune 
à tous les fondateurs, et quelque temps après retendit 
même à leurs héritiers'. En Occident le même usage 
prévalut, bien que le concile de Tolède de 655 ne Teut 
autorisé qu'en faveur des seuls fondateurs. Un fait qu on 
ne remarque pas sans étonnement, c'est que les laïcs 
trouvèrent moyen de rendre lucratif le droit de patro- 
nage. En fondant une église, le patron se réservait la 
moitié des revenus actuels et futurs. Le concile de Braga, 
de 5aa ,se déclara contre ce genre de spéculation; mais 
dans le royaume des ÏPrancs il se conserva jusqu'au neu- 
vième siècle ; au moins les dispositions des capitulaires 
sur le droit des patrons de vendre les églises, et sur le 
partage des églises entre des cohéritiers , ne peuvent- 
elles s'entendre que des revenus attachés au patronage. 
Quant au droit des patrons de nommer les curés des 
églises qu'eux ou leurs ancêtres avaient fondées, on le 
déguisa sous le nom de présentation; mais les capitn- 
laires des rois francs enjoignirent aux évêques de con- 
férer les bénéfices aux candidats présentés, pourvu qu'a- 

1 Noçel. LVlly c. 2 ; ZVoc. CXXIII, c. 16. 

2 Cap, Carol M,, a. 794, c. 52 j Cap.j t. I, p. 570, 841» 
VI 65; t. n, p. 627. 
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près les avoir examinés ils ne les j trouvassent inha- 
bUes.' 

Tek sont les changemens qui dans cette époque furent Oumgeiiieiij 
faits dans le gouvernement des diocèses. La manière Mtîon des mé- 

trppoles. 

tumultueuse avec laquelle les nouveaux états iiirent 
fondés en Occident, bouleversa entièrement l'organisa- 
tion métropolitaine , et porta une grande confusion dans 
la hiérarchie. Quand on voulut en Espagne s'occuper 
d une nouvelle organisation, on éprouva de grandes dif- 
ficultés , qu'on ne put pas toujours vaincre : il fallut avoir 
recours à l'autorité temporelle pour établir la métro* 
pôle de Tolède, et pour faire rendre aux évèques de 
Mérida les droits métropolitains sur la Lusitanie, qu'en 
Ô63 Théodémire, roi des Suèves, avait fait partager 
entre les évèques de Braga et de Lugo. La confusion fut 
bien plus grande encore dans le royaume des Francs, 
où vers le milieu du huitième siècle l'institution métro- 
politaine était entièrement tombée en désuétude. La mé- 
tropole de Mayence, érigée en faveur de S. Boniface, 
iiit la première qu'on y établit. Celles de Cologne et de 
Salzbourg suivirent. Les nouveaux métropolitains ne 
réussirent pas à se saisir du pouvoir dont les anciens 
avaient joui. Deux circonstances s'y opposèrent : l'ac- 
croissement de l'autorité pontificale placée bien au-des* 
sus de la leur , et le rôle politique que les évèques jouaient 
dans les assemblées nationales, dans lesquelles leurs ta- 
lens ou la faveur de la cour leur procuraient souvent 
une influence que leur métropole , moins favorisée par 
les circonstances, n'obtenait pas. 

1 Capit., t. I, p. 5649 ^^i ^^^ i <• ^9 P* ^^^' 
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bliërent des canons à cet égard , et un capitulaire de 
Charlemagne y de 789, fixa le minimum de la dotation 
d'une église. Le pouvoir des clefs » qui' était entre les 
mains du clergé» et l'opinion généralement accréditée, 
qu'on donnait à Dieu tout ce qu'on offrait aux églises, 
concoururent à accroître ces fonds primitifs'. Parmi les 
moyens que le clergé mettait en pratique à cet effet, 
il y avait une innovation très-bien calculée pour faire 
passer entre les naains du clergé la fortune des parti- 
culiers 9 sans donner au premier Tapparence d*ane trop 
ft) par Fin- grande avidité : c'était celle des contrats précaires, 
I^Mts pré. £n vertu d'un tel contrat un .particulier cédait à 
TËglise la propriété d'un fonds de terre, dont il se réser* 
vait l'usufruit sa vie durant. Ainsi le donateur exerçait la 
libéralité aux dépefas de ses héritiers. Souvent l'Église 
récompensait sa piété en faisant en sa faveur un sacri- 
fice temporaire; outre l'usufruit des fonds dont il faisait 
'donation , elle lui conférait , également pour le reste de 

1 Le clergë tronta na motif qui derait engager les fidèle» à Tes- 
richir et justifier son aridité, dkns un passage de rÉyangile, «{li 
a souvent tourmenté les commentateurs *. « Facile vohis amicos 
mammona iniquitatis , u/, cumdefeceritis , recipiant vos in aternâ 
tahernacula. ** « Je tous le dis , faites-vous des amis par la mammcnt 
<le riniquité, afin que, lorsque tous mourrez, ces amis tous re- 
çoivent dans les tabernacles éternels. " Il existe un grand nombre 
de diplômes , où l'on fait alléguer au donateur ce précepte de 
l'Évangile comme motif de sa libéralité, par exemple, un diplôme 
de Chilperic II, de 7l6 (vojez Gallia christ., tom. Vil, Instr. , 
p. 5). L'évangéliste S. Luc qui cite ce précepte de J. C (chap. l6, 
t. 9 ) , rapporte peu après cet apophthègme du Sauveur : « II est 
plus facile à un câble d'entrer par le trou d'une aiguille, qu'i 
un riche d'entrer au Paradis. " Jamais les moines n'ont cité ce verset 
quand ils se sont f^it donner des richesses. . 
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mencemeiit de cette période ; ensuite les rapports qui 
dès Torigine des Églises d*Occident existaient entre eux 
elles éyèques de ces pays; enfin les circonstances qui 
les changèrent, et le point on la puissance romaine par- 
vint au neuvième siècle. 
Nous avons vu qu'an moins depuis le troisième siècle Point où la 

poisM]iC6 pa- 

les éyèques de Rome faisaient valoir le rang qui leur paie m tron- 

vait placée lors 

appartenait comme successeurs de S. Pierre : ils s y main- de la destroc- 

'^^ •' lion de Tem- 

tinrent pendant la durée de l'empire romain d'Occident, p^ d'Ocd- 
et il leur fut reconnu à différentes reprises en Orient. 
Mais outre qu'ils avaient le premier rang, ils étaient de 
plus en possession de la primauté ou suprématie , de la 
haute juridiction , ou du moins du droit de prononcer en 
dernière instance dans toutes les affaires litigieuses; 
quoiqu'à la vérité cette suprématie leur fût quelquefois 
contestée. La coat de Gonstantinople les regardait comme 
ses sujets, tant parce qu'ils étaient évèques du duché de 
Rome, province de l'empire d'Orient, que parce que 
les principaux domaines de l'Église de Rome étaient si- 
tués en Sicile. Ces évèques n'exerçaient aucun droit de 
souveraineté dans la ville de leur résidence; ils payaient^ 
comme tous les autres sujets, les impositions pour leurs 
terres ; ils entretenaient à Gonstantinople un agent , apo^ 
trisiarius, pour veiller à leurs intérêts; chaque nou- 
veau pape sollicitait la confirmation de son élection et 
le renouvellement des privilèges de l'Église de Rome. 
JLes empereurs leur adressaient des ordres, et le sixième 
et le septième siècle nous offrent deux exemples d'évê- 
ques de Rome transportés à Gonstantinople pour rendre 
compte de leur conduite. Cependant l'autorité des évê- 
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que» de Rome en Italie s*accrat à mettire que la fui*. 
aance impériale diminua dans la presqu'île par TétaUlv 
sèment de celle des Lombards. 
jupportipri- Sous d'autres rapports, cependant , la fondation do 
me i0t non- foyaume des Lombards ne fut pas tavorabie ani pape^ 
Ces peuples 9 entachés d*arianisme, regardaient le pape 
comme chef d*un parti contraire, et quoique par la 
suite ils se réunissent à TÉglise catholique, Tancien 
préjugé subsistait, et Tévèque de Home ne put exercer 
aucun droit de primauté dans les provinces occupées 
par les Lombards. 

Les mêmes motifs de haine n'existaient pas chez 1» 
Francs. Plusieurs exemples tirés des annales incomplè- 
tes de ce peuple paraissent indiquer que leurs roii 
regardaient les papes comme chefs de leurs églises; 
elles présentent même un acte solennel de primauté 
exercé par le pape. Deux évéques. Ton d'Embrun, 
Tautre de Gap, destitués par le synode de Lyon de 
668, en appelèrent au pape; Jean III cassa la sentence, 
et le roi Gontram fit exécuter cet arrêt II est vrai que, 
lorsqu*en 583 le synode de Châlons destitua ces mê- 
mes évèques pour rébellion , il ne leur permit pas 
d'en appeler à Home. 

En Espagne les circonstances favorisaient rétablis- 
sement de la primauté du pape. Les évèques catholi- 
ques qui se trouvaient sous le gouvernement de princef 
hérétiques , resserrèrent les liens qui les attachaient à 
Tévéque de Home, et ils ne les brisèrent pas lorsque 
rÉglise catholique triompha. La puissance pontificale 
périt dans la péninsule avec le royaume des \mi^}^ 
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L'Église d'Angleterre , fondée par les papes / a tou- 
jours reconnu leur suprématie. 

Tels furent les rapports qui , dès Torigine des non- Érènemens 

• favorables anz 

veaux états fondés par des peuples germaniques . exis- pr»>^rè5 de la 

* 1 1 w M. puiss. papal*. 

taient entre leurs églises et les évèques de Rome. Ce 
fut en partant de ce faible commencement que les pa- 
pes parvinrent â établir avant le milieu du 9.* siècle 
leur suprématie ecclésiastique. Quatre évènemens les 
conduisirent à ce but: i.*" la fondation de nouvelles 
églises en Allemagne; a.° la révolution politique que 
l'empire des Francs éprouva vers le milieu du huitième 
siècle; 3.° celle qui renversa le royaume des Lom- 
bards; enfin, 4.° la publication des décrétâtes du faux 
Isidore. 
Au milieu des guerres et des révolutions ^ui déso- i.° Fondation 

^ * de nouTelles 

lérent FEurope dans le septième et le huitième siècle, «Ki»es ea ai- 

* * lemagne. 

l'œil repose avec satisfaction sur les pieux moines s. Lambert , 
qui, étrangers aux troubles de ce monde, armés seule- coiomban, s. 

^ ' O ' Gall, apôtres 

ment d'un crucifix et d'un bréviaire, parcoururent en ?"Jf***'"*p: 

' ^ tentnonauz et 

pèlerins les régions habitées par des barbares et cou- <>"«»»•■'»»• 
vertes d'épaisses forêts, s'arrètant tantôt dans une 
ville pour y prêcher l'évangile , tantôt dans un désert 
pour y construire un ermitage et défricher des terres 
qui jusqu'alors n'avaient produit que des ronces. 

Les évèques de Cologne, de Nojon , de Tongres , en- 
voyèrent des apôtres parmi les Francs septentrionaux 
qui n'avaient pas suivi l'exemple de Clovis pqur se 
faire baptiser. S. Amand convertit les habitans de 
Gand ; S, Remqcle fonda les abbayes de Stabio et Mal- 
inédjr, et mourut évèque de Maestricht en 65 a , après la 
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démission de S. Àmand. La magnifique église cathé- 
drale de Liège, consacrée i la mémoire de i>. Lam- 
bert f qui avait été tué en 707 » devint l'occasion de 
la fondation de cette ville. S. Goar, Aquitain, s'éta- 
blit sur le Rhin, où une ville de son nom conserve 
sa mémoire ; il j opéra des conversions et des miracles. 
L'Irlande a possédé de bonne heure beaucoup de reli- 
gieux instruits , et envoyé des missionnaires au continent. 
S. Cohmbanf élevé dans le fameux couvent de Ban- 
gor, passa la mer avec douze compagnons pour se fixer 
dans un endroit sauvage des Vosges : il fonda Luxeuil, 
et par la suite le couvent de Bobbio près de Pavie, 
où il mourut en 616. S. Ga//,un de ses compagnons, 
choisit pour demeure un désert dans le voisinage du lac 
de Constance , et donna naissance à la ville de Saint<^all. 
s. Kiiian.s. ^^ àulït Irlandais se consacra à prêcher le chris- 
Rnp^t?8.corl tiauisme ; ce fut 5. Kilian. Son zèle le porta dans les 
UTM^deî Bt^ environs de Wurzbourg, ville de l'ancien royaume de 
Thuringe et faisant partie de l'Austrasie. Il baptisa en 
687 le duc Gezberty mais fut assassiné bientôt après. 
Sous le règne de Théodot, duc de Bavière, S. Emme- 
rarif Franc de naissance, voulant se rendre comme mis- 
sionnaire auprès des Avares , s'arrêta à Ratisbonne : son 
zèle pour le christianisme lui valut en 664 la palme 
du martyre. S. Rupert ou Robert ou Chrodobert , que 
Théodose III invita à se rendre dans le même pays, 
fonda sur les ruines de l'ancien Juvavium une église 
qui devint l'origine de la ville et de l'archevêché de 
Salzbourg; il y mourut en 718. Vers la même époque 
S. Corbinian fonda l'église de Freisingen. 



rou. 
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Un moine anglais , S. Egbert , entreprit la conversion s. Egbert , 
des Frisons, des Danois , des Rugiens et des Saxons, s. wiuîbr<!d,' 
qui pariaient la langue des conquérans de la Grande- apuras d«^ 
Bretagne. Il fut empêché lui-même de mettre la main 
à l'œuvre, mais il envoya au-delà de la mer diverses 
compagnies de missionnaires. Ilint très-difficile de faire 
goûter le christianisme aux Frisons; ils détestaient une 
religion que professaient les Francs, leurs ennemis. 
S. fFigberif un des missionnaires envoyés par Egbert « 
la leur prêcha sans succès pendant deux ans. S. fFilli- 
hrody autre Irlandais, qui arriva en Frise en 691, fut 
un peu plus heureux. Pépin d*Héristal , qui s'intéres- 
sait vivement à ses succès, Fenvoya en 696 â Rome, 
où le pape Sergius I.*' le consacra archevêque des Fri^ 
sons ; et ce fat depuis ce moment que les papes s'aper- 
çurent de l'avantage qu'ils pourraient tirer des missions 
envoyées en Âllemasne. Au retour de Wiliibrod , le origine de 
maire du palais lui donna pour demeure le château trocht. 
que les Romains avaient appelé Trajectum et que les 
indigènes nommèrent Witabourg : c'est là l'origine de 
l'évêché d'Utrecht. 

Après avoir plusieurs fois tenté de recouvrer son in- 
dépendance, Radbod, duc des Frisons, fut obligé, en 
716, de se soumettre aux Francs : il promit aussi de 
se faire chrétien. On envoya S. JVolffram^ évèque de 
Sens , pour assbter S. Wiliibrod. Radbod était sur le 
point de se faire baptiser, lorsqu'il s'avisa de deman- 
der à Wolffram , où étaient ses ancêtres, au ciel ou 
dans l'enfer. L'évêque ayant répondu qu'ils étaien^ 
sans doute damnés , Radbod déclara qu il était décidé 
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Les convens Lcs moines, ne trouvant pas de recours contre ces 

Obtienoent des , . 

évéques des vexations, entrèrent en négociation avec les évèqnes 

privilèges oon- 

ire ces vexa. mêmes , et soit qu'ils trouvassent, par exception, des 
prélats modérés , soit qu ils achetassent leur bonne vo- 
lonté à prix d'argent, ils surent en obtenir des chartes 
par lesquelles les évéques renoncèrent aux abus dont 
nous avons signalé quelques exemples. On a élevé des 
doutes sur l'authenticité des deux plus anciens diplômes 
de ce genre qui soient connus, savoir ceux des abbajes 
de Saint -Germain et de Saint ^Denys à Paris; mais ce 
qui prouve que ce genre de concessions était usité an 
septième siècle, c'est que, parmi les formulaires d'actes 
que Marculfe a recueillis à cette époque, il s'en trouve 
une de ce genre, où toutes les exactions que les évé- 
ques commettaient sont spécifiées. 
Privilèges Les couvens obtinrent des princes mêmes des pri- 

accordés aux .1 # i» . . i_« * j 

coavens par viicges d uu autre genre, ajant pour objet de garantir 
^' ^ '' ces établissemens contre la rapacité des grands et des 
évéques, ou de leur accorder des immunités de certaines 
charges civiles. Il en résulta qu'il s'établit une grande 
difféirence entre les couvens d'après l'étendue des pri- 
vilèges qu'ils avaient su se procurer 2 les uns devaient 
au prince l'arrière-^ ban et un cens annuel, les autres 
l'arrière^ ban et point de cens, d'autres enfin ne devaient 
ni l'un ni l'autre. Aucun de ces privilèges ne visait à 
soustraire les moines â la juridiction de leurs évéques. 
Exemption Us u'obtiureut que dans les temps postérieurs l'exemp- 

accordée par 

les papes. tiou de Cette juridiction, et nous pourrions nous abste- 
nir d'en parler ici, s'il n'existait de l'époque qui nous 
occupe trois privilèges d'exemption accordés par les 
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sonnes qui pouvaient protéger Boniface, celui-ci re- 
tourna en Hesse, et y déploya un grand zèle. Près de 
Geismar il y avaient un chêne sacré, pour lequel les 
idolâtres avaient une grande vénération; Boniface le fit 
couper et en employa le bois pour la construction de 
Téglise de S. Pierre â Fritzlar. De là il alla prêcher 
l'évangile en Thuringe. Partout où il arrivait , il détrui- 
sait le culte des idoles. À Ohrdruf , dans le comté de 
Gleichen ', il forma une école pour l'éducation de mis- 
sionnaires et pour le perfectionnement du jardinage et 
de Tagriculture. Grégoire II étant mort en 731, Gré- 
goire III 9 son successeur, le nomma archevêque, et 
lui envoya le pallium. 

Après un nouveau voyage fait à Rome, en 738, S. 
Boniface organisa les églises de Bavière , qui furent 
distribuées en cinq diocèses, Salzbourg, Freisingen, 
Ratisbonne, Passau et Neubourg. Pendant qu*il était 
occupé en Bavière, un autre missionnaire, 5. /y rmi>i, 
évèque de Meaux, travaillait à la conversion des Alle- 
mands. Beaucoup de couvens en Alsace et en Souabe 
lui doiveut leur origine , et entre autres la fameuse 
abbaye de Reichenau. Pirmasens dans les Vosges rap- 
pelle la mémoire de cet apôtre. 

Après avoir achevé Torsanisation de la Bavière , S. Fondation 

' ^ dM «vé€h6f 

Boniface établit les évèchés d'Ëichstaedt , de Wurzbourg , d'Eiobit«Ddt » 

Wunbourget 

de Burabourg, près de Frltzlar,. et d*Erfurt. En 744 ^u mouaitër» 
il posa les fondemens d un monastère qui fut nommé 
Fuide, d*après la rivière qui larrosait. Il eut la satis- 

1 Appartenant à la maiion de Uohenlohe , fouf la f onverainetë 
de Gotha (aujourd'hui Cobourg). 
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faclion de toit celle pépinière de miiMMflaife» par- 
teQtr prampiement à n grand httlre ; ear an Hea de 
âept moines qui $y fixèrent arec Stam, premier abbé 
de Fnlde^ on y en comptait» arant la nort de cet Mé^ 
pin» de quatre centâ » et Folde devint bientôt nne des 
fondation» le» plm riche» à'MUemBfne. 
i'éfM.éê€ LVtèchë de Cologne étant derenn tacant en 744, 
éUif^tin»tth^ le pape S^charie Térigea en métropole pour S. Both 
face; mai» Tannée »ttiTante Ma/ence fut, à la place de 
Cologne» créé archet ècbé en fatenr de ce prélat Par- 
renn à an âge de pla» de »oixanle-dix an», S. Boni- 
face »e chargea encore d'ane mi»»ion parmi le» Fri»om, 
qui étaient retombé» dan» Tidolitrie; mai» en jiS il 
(lit »iiTpri» f prè» de Doknm » par mie troope de paie», 
qni» pour venger leur» dienx » le tnèrent êrtc cinquante- 
troi» de »e» compagnon». Son cadavre fnt tran^Kxrté i 
FuWc, 

S. Boniface travailla pour le «iége-de Rmne^ ei 
travaillant ponr rétabli»»ement dn clm»tiani»me : m 
âenx objet» n'en formaient qn'nn »enlâ »e» yenx.. Tou- 
te» le» égli»e» qn'il fonda f reconnai»»aient le pape comme 
primat et patriarche. Dan» nn »ynode tenn en 743 en 
Germanie» probablement A Ilati»bonne» »an» la prési- 
dence de S. Boniface , le» évèqne» »]gnérent un acte 
par lequel il» promettaient »olennellement »oumi»sion 
et obéi»»ance au »nccc»»eur de S. Pierre. Leur exemple 
influa »ur le» évéque» de la Gaule » et le» engagea à 
entrer en de» rapport» »emblable» avec Tévéque de 
Home. Pépin et Carloman» duc» et prince» de» Fraoï^si 
invitèrent S. Boniface é venir organi»er le» érithù 



CHRIST. DANS LES ÉTATS DE l'eUR. OCC. 295 

gaulois de la même manière qu'il avait organisé ceux 
de Germanie. Cette opération Ait consommée sous Tau* 
torité de ces deux maires du palais, an concile de Lep- 
lines on des Estines (en Hainaut, près de Binch) en 
743, et à celui de Soissons en 744. S. Boniface en- 
gagea les nouveaux archevêques , ou au moins la plu- 
part d*entre eux, à signer une déclaration semblable à 
celle des évéques de Germanie, et à prendre lepallium: 
c'était reconnaître la primauté papale. 

La révolution politique qui, en 762, transféra le 1.» RéToin- 
sceptre des Mérovingiens dans les mains de Pépin et de de TSi" * 
sa dynastie fut sanctionnée par le pape. Le rôle qu*il 
joua dans cet événement dut nécessairement accroître 
son autorité. Nous consacrerons à cette révolution un 
des cbapitres suivans. 

Il en sera de même de Thistoire du renversement de 3.» Dettruc. 
l'empire des Lombards, troisième événement qui favo-i^^dJs'^m' 
risa rétablissement de la primauté du pape. Par suite de 
cette révolution le pape de Rome devint une puissance 
séculière , et de ce moment il prit place parmi les sou- 
verains. Cependant, si sa domination temporelle n'était 
pas absolue, et s'il se trouva sous la dépendance des 
Francs , comme il l'avait été sous celle des empereurs , 
sa primauté spirituelle fut solidement établie; elle fut 
reconnue, au moins tacitement, par les évéques des 
nouveaux royaumes d'Italie, par ceux des provinces de 
TAIlemagne septentrionale nouvellement établis à Os- 
nabruck, Minden, Verden, Brème, Paderborn et Elze 
(Hildesheim). Néanmoins plusieurs exemples prouvent, 
qu'avant le milieu du neuvième siècle on ne se faisait 
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pas une idëe bien claire de Tëtendae de la primauté pa- 
pale. Dans une lettre d*Alcuin , adressée en 796 au pape 
S. Léon 111, ce pontife est nommé vicaire des apAtres, 
et prince de toute rÉglise, et au concile de Tribur de 
801 y les évèques d'Allemagne firent un canon qui est 
célèbre sous le titre : De honoranda sede romana) ils y 
déclarèrent qu'ils se regardaient comme obligés d'obéir 
au pape, quand même il leur imposerait un joug pre.v 
que insupportable. C'étaient pourtant les mêmes évéque.^ 
qui, réunis en 794 à Francfort, avaient rejeté avec in- 
dignation le canon du second concile de Micée^ qui an- 
torisait le culte des images , quoiqu'ils ne pussent ignorer 
la part que le pape avait eue â ce canon, puisqu'ils dé- 
libéraient en présence de deux légats. Les théologiens 
catholiques ont reconnu, que les pères du concile de 4 1 
Francfort sont tombés dans une erreur de fait, en pre- 1 
nant les termes du concile de INicée dans un autre sens | ^ 
que celui que le concile j avait attaché; mais la con- 1 
duite du concile de Francfort prouve toujours que ces I , 
évéques se croyaient autorisés â rejeter un concile»' , 
quoique approuvé par le souverain pontife. L'erreur sur < 
le sens du concile de Micée se perpétua long -temps,'!, 
puisque les évèques de France, réunis à Paris en 835, V 
la partageaient encore ; car ils rejetèrent également le^ 1, 
second concile de Nicée. Dans un concile tenu en 844»^, 
au château de Yem ' , les évèques français rejetèrent nnt ^ 
bref du pape par lequel Tarchichapelain Drogon, fils*,. 
naturel de Charlemagne, avait été nommé vicaire du* ^ 
pape en France et en Allemagne. Six ans après, les mè-i. 

1 Coneilium yernênsê. * 



F 
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nés évèqnes, assemblés à Paris, déclarèrent formelle- 
nent que Dieu a accordé au pape la primauté sur toute 
a terre. Tant étaient vagues les idées qu'on se faisait 
le la primauté du pape, avant la publication des faus- 
>es décrétales, attribuées à S. Isidore. 
II avait été fait au sixième siècle deux collections de 4.* Pabii». 

•1 i» nAv • T I tiondesfauise» 

canons des conciles, lune pour 1 Orient, par Jean le décrétaie». 
Scolastique, que Fempereur Justinien y autorisa for- 
mellement; l'autre pour l'Occident, par i^^ii^^ surnom- 
mé le Petit, le même moine qui est l'auteur de l'Ere 
de Jésus- Girist. Denys ajouta à son recueil les lettres 
décré taies des papes, c'est-à-dire les rescrits par les* 
<|QeIs ils prononçaient sur des questions de foi. Cette 
collection fut fort utile aux papes pour établir leur au- 
torité , parce que leurs décisions étaient d'autant mieux 
respectées qu'on les lisait dans le même livre qui ren- 
fermait aussi les canons des conciles. Un autre recueil 
iumèrne temps circulait en Espagne; on l'a par la suite 
les temps attribué à S. Isidore , mort, en 636 , évèque de 
Séville; mais il est antérieur à ce prélat, et probable- 
tient aussi à Denys le Petit. Ce recueil fut successive- 
Kent enricbi par des supplémens, en partie tirés de celui 
fe Denys ; on y ajouta des décrétales postérieures, des 
^ons de conciles tenus même après S. Isidore. Dans 
llnitième siècle ce recueil fiit porté en France, où il 
existe des exemplaires écrits à cette époque. Au 
imenceraent du neuvième siècle parut un troisième 
leil, qui, aussi bien que celui dont nous venons 
parler, porte le nom de S. Isidore , mais qui en dif- 
re essentiellement. Ce recueil contient un grand nom- 
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bre de piicei fabriquées par iin<fansuîre impndint tl 
ignorant, telles qne des lettres attribuées aux papadei 
dcDX premiers siècles, renfennant des expressions qu'n 
ne connut que dans le sixième , cl des citations d'ottvra- 
ges publiés dans le septième. On ne connaît pas l'antew 
de cette compilation frauduleuse. Elle ne peut pai re- 
monter au-deli de l'an 839, puisqu'on y trouve ia 
passages empruntés mot pour mot des actes do concile 
de Paris de cette année : circonstance qni ne permet^ 
d'accuser de ce faux Ricuîf, archevêque de Maj'ence, 
mort en 614, qu'on en croyait anciennement l'antcic 
Elle est citée pour la première fois dans une lelM 
adressée, en SSy , par Charles le Chauve aux évèr[i 
assemblés i Cre.4sy ; l'époque de sa fabrication toni 
par conséquent entre les années 83o et 857. On 3 1 
motifs de croire qu'elle parut pour la première fois à 
la France orientale , et l'on a soupçonné un cetà 
Benoit, diacre de Mayence, de l'avoir forgée; 
est certain, c'est qu'il l'inséra dans une coUectîoi 
capitulaires qu'il publia. 

Le nouveau droit canon établi par cette colle^ 
parait n'avoir pour objet que de donner cours ^., 
idées que les papes n'avaient pas encore osé met^ ^ 
avant. Ues passages nombreux exaltent les prérogf .^ 
de Ëes pontifes , et le pouvoir que Dieu leur ^ A \^ 
au ciel et sur la terre, et en parient avec une ex^i . 
lion qui ne connaît pas de mesure : le pape y ea|., 
tinueiUmenI nommé évèque de l'Église uAiv^ 
duquel tous les autres évèques sont préscnlds 4, 
Im vicaires; la juridiction sur eux lui est réservée^ 



» 
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|ue la décision de toutes les causes majeures dans toutes 
les Églises : il y est dit que, dans toute espèce de causes , 
on peut en appeler à son tribunal; on lui reconnaît lé 
iroit exclusif d'instituer de nouveaux évëchés» et de 
transférer les évêques d'un siège à Tautre. On y déclare 
qu'il ne peut exister de concile sans son autorité. Le 
bat du faussaire a donc été d'élever les évêques de Rome ; 
nais il avait encore un autre but , celui d'abaisser l'au- 
torité métropolitaine et d'établir des maximes plus fa* 
Torables aux évèques : on est même tenté de croire que 
:e second but, qui ne parait que subordonné au pre- 
lier, a été le principal objet de l'auteur, et que^ s'il a 
^u les évèques plus dépendans du pape , il a voulu 
^,| rendre moins dépendans des métropolitains, dont 
^ |itorité était plus gênante que celle d un chef absent. 
. {Référa au siège de Rome le droit de juger les évèques, 
^^ ^ l'enlever aux métropolitains ; il établit le principe 
I les synodes provinciaux devaient être convoqués 
i;, (les papes et dirigés par les légats, pour les sous- 
Ire à l'influence du métropolitain. Il avança que l'or- 
(Jdon d'un évèque ne se faisait qu'au nom du pape , 
À préparer le coup par lequel on enleva aux métro- 
I f^ins la plus ancienne et la plus importante de leurs 
atives, celle de consacrer les évêques de leur 
ce. Un autre objet que l'auteur des fausses décré- 
vait en vue, c'était de soustraire les évèques à 
ité temporelle, 
verrons quel parti, dans l'époque suivante, la 
Rome a 4irc de toutes ces circonstances qui se 
. plÉonies pour favoriser ses prétentions. 
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CHAPITRE X. 



Vempire des Francs depuis Cloiaire II jasquà 

la fin de la dynastie Mérovingienne. 

6i5 — 753. 

D« tous les ëlats fondés en Occident par les peuple 
leutoniques, il n'en reste plus que deux, l'empire des 
Francs et le royaume des Lombards. Nons allons voir 
disparaître le dernier dans un des chapitres snivansj 
dans celui-ci nous nous occuperons de la monarchie 
des Francs, que nous avons vue réunie en 6i3 dans 
les mains de Clotaire II. Les évâques et les seigneurs 
ou leudes de France, qui n'avaient pas oublié les actes 
de violence commis sous le gouvememeat de deci 
femmes , résolurent de mettre des limites à l'autorité 
royale. Ceux de toutes les provinces des Gaules nou- 
vellement réunfes sous Clotaire , tinrent en 6 1 5 à Paris 
H ce qu'on appelait un concile mixte , et y firent plusieurs 
capitniaires ' ou décrets pour abolir les vices qui s'é- 
taient introduits dans le gouvernement. Depuis ce mo- 
ment l'autorité des seigneurs s'accrut de plus en pins. 
ainsi qne celle des maires du palais. Quoique les 
ci eus royaumes d'Austrasie, de Bourgogne et de Weus- 
trie n'en formassent plus qu'un seul, Clotaire II 
seulement laissa subsister les trois maires du pi 
mais il eut la faiblesse de donner à vie ces grandes 
charges. Depuis ce moment l'autorité des rois Méro- 

1 On appelait cea ordoaaBncc), dei capiluUirea, parce'qn' 

étalent diviiéfa en clupitrei. 
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yingiens fut comme anéantie , et c'est avec raison qu ils 
portent dans l*histoire le nom de rois fain^ans. Toute la 
puissance était entre les mains des maires du palais, qui 
permettaient, dit Éginard, que le roi, décoré d'une lon- 
gue chevelure et d'une barbe qui descendait jusqu'aux ge- 
noux, placé sur son trône, représentât la majesté royale , 
donnnât audience aux ambassadeurs qui venaient de 
toutes parts, leur adressât la réponse qu'on lui avait 
fait apprendre par cœur, ou qu'on lui avait prescrite. 
Le maire du palais lui payait une modique pension, 
laquelle, avec les revenus d'un seul domaine qui lui 
restait, suffisait a peine à son entretien et â celui d'un 
domestique peu nombreux. Fallait-il sortir , le roi se 
plaçait sur un char traîné par des bœufs et conduit 
par un paysan : c'est dans cet appareil qu'il allait au 
palais et aux assemblées nationales. ' 

£n 622 Clotaire II cédaâ son fils aine Dagobert, 
l'Àustrasie avec le titre de roi, en lui donnant pour 
ministres deux hommes estimés, Amoul» évèque de 
Metz, et Pépin dit le Vieux ou de Landen. Nous trou* ^ 
vons ici le premier exemple de l'association d'un fils 
de France à la royauté. Ce fut sous Dagobert I." que 
fut rédigé le code des lois bavaroises. 

Clotaire II étant mort en 628, Dagobert ly, roi NouTeanpir- 
d'Austrasie, lui succéda; cependant Caribert, second ûroUe, m 

1 Eoin. , yita Car, Jf., cap. I. Des historiens modernes ont 
trouvé ce récit exagéré; ils se fondent principalement sur ce 
qu'on trouve jusqu'en 7l6 des exemples où les rois fainéans pa- 
raissent agir par eux-mêmes ; mais comme Éginard n'a pas fixé de 
date, on peut dire qu'il ne parle que des rois qui ont suivi Chii- 
peric II. 



302 LI?EE I* CBAP. X. 

ÛU de CloUire f eut uae partie de rAi}iûtaiiie avec le 

titre de roi, et fit de Toulouie «a capitale. Ce royaume 

Trouièmt d'Aquitaiue finit» dés 63 1 , avec Childeric, fik de Cari- 

^MurciiM , bert ; maie un second fils de celui-ci » nommé Boggis , y 
maintint son autorité sous le titre de duc d'Aquitaine ; il 

ori«iMd^u transmit ce duché k %^ descendans. non comme fief, 

fi»HP^, car on ne connaissait pas encore Thérédiié des fiels» 
mais comme une propriété. Sa postérité ne s'est étante 
qu'en i So3 avec Louis d'Armagnac duc de Nemours. 

voavMuptr. A U mort de Dagobert, en 644» la monarchie fut 

Uyt de ia ma- 

MrdtM , «a de nouveau partagée entre wê deux fils. Sigebert //, 
Tatnéi fut roi d'Austrasie» ayant pour maires Pépia 
de Landea et Grimoald » fils de celui-ci, Clot^U II etit 
la Neustrie et la Bourgogne; Éga et Ercbinoald fu- 
rent fèt& maires du palais. Les deux frères moimurent 
la même année ^iù^ laissant » l'aîné un fils nommé 
liagoberty et le cadet trois » Clotaire» Childeric et 
Thierry. L'aiué de ces trois , Clotaire III , nonniettle* 
ment eut seul tous les états de son père, mais il s'em- 
para aussi de l'Austrasie aux dépens de son cousin Da- 
gobert ; néanmoins des diplômes prouvent que ce der- 
nier fut en 674 roi d'Austrasie» ou au moins d'une par- 
tie de ce pays, et nommément de l'Alsace , et nous le 
nommons en coméqaenct Dagohert IL Clotaire III céda 
QmirièmM â SOU frère Childeric II l'Austrasie et lui transmit, ea 

thman du U. 

woMrchu,êfim0^t^jii{ en 670, toute U monarchie, Childeric laissa 

un fils, mais il eut pour successeur son frère cadet 

nienjui, Thierry III ^ et ce fut probablement alors que Dago- 

bert II se mit en possession de l'Austrasie, Ce dernier 

ayant été tué en 679 , Thierry III voulut réunir toute 
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la monarchie comme ses frères rayaient possédée; 
mais son maire du palais, Ébroin, s*étant fait haïr des 
Âustrasiens,. ceux-ci se détachèrent entièrement de la 
monarchie des Francs et se donnèrent pour chefs, sous 
le titre de ducs et princes des Francs , un certain Mar* Fepin d*Hé. 

ristal, main 

tin et Pépin d*Héristal (château du pays de Liège), an palais. 
petit-fils , du côté de son père , de S. Âmoui , évèque de 
Metz, et par sa mère, de Pépin de Landeu; cet évène* 
ment causa une guerre civile entre les Âustrasiens et 
les Neustriens, pendant laquelle Martin et Ébroin furent 
tués. Pépin d*Héristal devmt ainsi seul prince d*Âustra- 
sie ; le maire de Neustrie fut remplacé par Bertaire. 
Là guerre fut décidée en 687 par une bataille à Testry, 
entre Saint-Quentin et Péronne. Le maire de Neustrie 

fut tué , et le roi Thierry, qui s'était retiré â Paris, tomba 

< 

avec cette ville au pouvoir du vainqueur. Pépin laissa 
au prince Mérovingien le titre et les dehors de la 
royauté , mais il resta lui-même dépositaire ^e Tautorité 
souveraine sous le titre de maire et de duc et prince 
des Francs; il l'exerça avec énergie, modération et jus- 
tice jusqu'à sa. mort, arrivée en 714. La révolution 
opérée dans le gouvernement de France par cet homme 
d'état, est la vraie époque de ce qu'on appelle les rois 
fainéans. Thierry iiit tenu comme prisonnier dans son 
palais à Paris, surveillé par Norbert, homme de con- 
fiance de. Pépin. 

Ciopis III, fils de Thierry III , lui succéda en 69 2 ciovis m» 

692 — 695« 

tn Neustrie et en Bourgogne; car l'Àustrasie continua 

l'être gouvernée immédiafement par Pépin. Clovis III cmideiMTt 
^ r , m,6W-iii. 

mt en 695 pour successeur son frère, Childebert III y 
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Jîî*"^r/J"' •* celui-ci, en 711, nuii fiU, Daauhri NI. Tcim* «»•» 

•Il ■ 71». ^ 

priticen n'élAlent que de» «imuUcreu de roln, rar |V|ûri 
d'IldiUtal ((uuvenuil eu leur itum. 

Pendant lei folblen r^gne» doi prdddceâneur/» de 
Tiitt'rry 11 1, Un l^rinouM , «lui demeuraient dan» m i\vim 
appeU depui« le» provlncei unie» den pA)'ii-I)AA» aV- 
toient p ninMl que len Alenunnl et len nayftrulu , «ouMnit» 
A lu dominaliun de» l^rAiicii et le» duc» d'Aquitaine /iV. 
Uient rendu» Inddpendani. l'epln d'Htfri»tai ntar^liA m 
6U9 contre liatbodp duc de» FrUotw, et leior^^ade \m 
mettre un tribut. La guerre »e renouvela en 6971 h 
le» Frison» »e loumirent, Orimoald, fil* de Pépin, au 
quel celui-ci avait cddd la mairie de Dourgogne el dr 
N»u»trie, ^pou»a Tbeude»inde, fille de lUlbod \ nm%V- 
feune maire lut Aiaia»»iné quelque» moii avant la mott 
de Pépin. 

f.MiiMiHiii, Oelui-ci laiNNa la digniKl de maire et de duc d» 
Franc» A Tbéodoald , fil» naturel de (irimoaid p mi\m\ 
de ff\% on»p et la régence A la propre veuvt) nommer 
Piectrude. Un gouvernement il étrange révolta le» »<:' 
gneur» de Neuitrie. Piectrude et ion fili furent obli 
%éê de »e lauverp et le» Neu»tri6fM donnèrent A Da- 
gobert m un nouveau maire p dan» la personne de lUio 
frol (71 S). Cet dlAt de» cho»es ne dura pa« long-fempt» 
Pépin avait lai»»é un iili naturel p Charle», qui par U 

CbMinf Mar- luite fut ftumommâ Martel. Piectrude lavait lait ht\^ 

»«itii' ter par |alou»ie de pouvoir p et le tenait enfermé A Ui 

lognop oft elle ré»idait ordinairement. lU'écbappt r.\ m 

mit A la tète de» Auitranienn. De lA une guerre avec In 

roi Cbilperic U. C'était ce fiU de Cbilderic II qui rn 
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673 avait été exclu par Thierry III. En revanche ii 
succéda en 716 â Dagobert III , quoique celui-ci eût 
un fils» nommé Thierry de Chelles. 

Trois victoires remportées par Charles» à Âmblef en 
716 , à Vinchy en 717 , et â Soissons en 718 » le ren- 
dirent maitre de la souveraine puissance. Avant la der* 
niére bataille, il avait rois fin â Tinterrëgne qui depuis 
^rente-sept ans avait lieu en Âustrasie , en donnant aux 
Francs orientaux un roi du sang mérovingien: c'était cbuuviv, 
Clotaire IV, troisième fils de Thierry III. Après la '" "" '^^* ' 
bataille de Soissons il le fit reconnaître dans toute la 
France; mais ce fantôme de souverain étant mort en 
719» et Charles s*apercevant que le moment n*était pas 
encore venu de détrôner les Mérovingiens , il se fit livrer 
Chilperic II parle duc d*Aquitaine, auprès de qui il s*é* 
tait réfugié. Chilperic fut alors couronné roi de toute 
la monarchie et enfermé dans son château d*Attigny; 
Charles Martel régna comme son -maire du palais. Chil- 
peric eut, en 722, pour successeur Thierry IV ^ ce fils Thierry iv, 
de Dagobert III , qui était surnommé de Chelles, du lieu - 737. ^ 
où il avait reçu son éducation. 

Charles était octupé de la réduction des Alemanni imptioo d«s 
et de» Bavarois, qui avaient secoué le joug des Francs, p«gne. 
lorsqu*il se présenta un ennemi plus formidable é com- 
battre. Après avoir détruit le ro)^aume des Visigoths 
en Espagne, les Arabes passèrent les Pyrénées, s em- 
parèrent des provinces de la Gaule qui avaient fait 
partie de ce royaume, et, a)'ant forcé £udes , duc 
d'Aquitaine, à acheter la paix en livrant sa fille pour 
le harem d un de leurs cheb, ils se mirent en mesure de 
I. ao 



806 UVh% L ClfAF, %. 

poiMi^r plim loin l^uri ronqu^U», lU ^cbo&èrantiliïiu If 

il'AquiUine ^ mai» il* n$vinrent»ous U coiMluiU d*AbdVr 
Ubomant émît à*yA\miin6, «owi U kbftUro Hu4t'h/»m, 
fo.' OmmyUile» pr iriîiU Bor4(îiiai( et Poitii^/itet menii 
céri^rit Tour», vilte qui tentait Uor «vidité, pane ijut; 
r^(;li»ii 4« S. Martin rtiiifiirmait un grand tré»or, L^aUu 
d'Aquitaine qui , prince du «ang mérovingien, n*avai( 
pan voulu ne fkoumtfWr» au maire du palai«, implora 
alom «on »tn:om% Clurle» arriva et livra, en 733, nm 
lumiiu 4« Arabei une bataille «anglante uvèn de Poitiera , ou Abd'^f 
libaman fut tue et non armée preique enti^rem<^»t 
détruite. Ce fut pour celte victoire que Cbarle«fut m- 
nommé Mariai 1 il rompit eH'ecUvement In ^mm\iit 
arabe et /sauva TKurope. 
«oiMHîuum Charle» Martel ne pournui vit pa« «a victoire 1 Un Vu 
rit- ion« rebelle» rappeUitnit ver/i la mer du Nord, lU tm^i- 

talent , pour ne détendre , sur le» marai» qui i:ou\trni 
leur pay» < mai» Cbarle» aborda inopinément av^c i^\ 
flotle dans un endroit qu'on regardait t^ommtt ïiiAan 
lible ' , défit et tua , en 734 , leur duc ou roi Poppo , 4 
réduisit U Frise sous la domination des Kranes. 

De U il retourna dans le midi de la France, Favori»^^ 
par les ducs et comtes de Bourgogne, qui étaient jsl<>ui 
du pouvoir du maire du palais, les Arabes y éulea 
rentrés, s'étalent emparés d'Arles par la trahison i^ 

ll««r4Up. 
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â son ambition que le titre de roi , et il résolut de le 
prendre. On a prétendu qu'il consulta le pape Zacharie 
sur ce dessein, et que le souverain pontife répondit, que 
celui qui avait en main Tautorité souveraine pouvait y 
joindre le titre; d'autres ont dit que Childeric III ab- 
diqua spontanément : on sait ce que veulent dire ces 
abdications volontaires. Le fait est qu'à un champ de 
Mars ou assemblée des États , tenue à Soissonsen 752, 
où S. Boniface^ archevêque de Mayence, assista , Chil- 
deric III fut détrôné, qu'il entra dans le monastère de 
Sithieu, appelé ensuite Saint- Bertin, à Saint-Omer, et que 
Pépin fut proclamé roi des Francs. Un fils de Childeric 
III 9 nommé Thierry, fut envoyé au monastère de Fon- 
tenelle en Normandie , pour y être élevé dans l'obscu- 
rité. Ainsi finit la première race des rois de France, 
nommée les Méroifingiens , sans cependant que la race 
de Clovis fût entièrement éteinte, puisque les ducs d'A- 
quitaine descendaient de Qotaire I.*', roi de Soissons. 
Pour donner à sa personne un caractère d'inviolabilité. 
Pépin imagina de se faire sacrer; S. Boniface lui prêta Premier mct» 
son ministère. Ce fiit le premier exemple d*un sacre chréuenf^^ 
dans la chrétienté. 
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muhfU fiitMnc€êr ChltdsrU III ^ fii» d« Cbilp^k f 1 , foi pri^^ltw^ 

Vfwifm^ f Mm \mif â$i p\m é*Aulmiié ^m fm§ âfifni^è 
ftféMi'reM^mn, IJKmïfMk n*mt é*AUtn m$itn ffi^ Or 

ie premkr 0U Vm »^ mH f^^fi âê Vètê ée iémê^O^fUî 
i^s pr\nce§ irWmtêire^ Ae§ ftm^i^ n*»f aient p$§ tr, 
nffni'4 à Yu^imir ie ^^.^trner le \mg i i$ê Al^nMiuii^ l^^ 

â'\(iuHâlm f f^e êmleyhmt à h kl§, tu im% frke^ ^ 
et mtïtiui iV<fif P«pti»i §e mmlrètenl pftftotit et 4^6 
rmt tmn Imrfi i^A^ermui^iniMU biefttAt CMlùmâUf U 
%iih\é àe Uint Ae hil^wH e\ t^nl^mi le mnêél âe 9. U^^ 
nlhmf qiiitUi le ^myernement en ^46^ et »e n^r» n 
^mnefOU il emhukm k ^ïe rellglemei U §e fiiui à Yah 
Mye Au Mmi^C^mUf 0h tl itoufA m te^nî hlenîhi 
pmt ^tmpnf^nmfi tUUhkf rel Ae§ LemhàtAêf eî Un 
nuulAf Am A'Xnulleine, Ban fit/i Ur^gcm ne Meim^AM 
pHê en qm^llié Ae prince A*hu»lfs^le ^ Vepln Ventem» 
Aànn tw m0ni^»\ère, (/t ippon , Ir^luléme fil# de Cbâtlr» 
UêHelf ftvait élé Aépmilïé pet êe§ Aea% Mre§ de IV^ 
pèm A*epmefje tine l#ur pke lui ftv«it lek§6. Pépin Im 
Amnfi emuHe le Mun/i e^eti Aeme ^^mté^^ mnk (#ri|/ 
pmi f mé('.m\mi Ae êm i^^rt , i« f éftigia euptéê de OMtf, 
Am A*\(iuli4ine, 
P^H M »f#f i^itpitt §e iteu^e elnêl msAlte Ae tcmto 1a mùnnrtMUi 
%ié^^mf^. Aeê Vfen(ii^f tint Aem le§ limleê un' en Germênle, Mwk 
Aeê peapltfi e\ teêpeeM pet §eê yoiiiiu f il ne numqtiiit 
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à son ambition que le titre de roi , et il résolut de le 
prendre. On a prétendu qu*il consulta le pape Zacharie 
sur ce dessein, et que le souverain pontife répondit, que 
celui qui avait en main Tautorité souveraine pouvait y 
joindre le titre; d*autres ont dit que Childeric III ab- 
diqua spontanément : on sait ce que veulent dire ces 
abdications volontaires. Le fait est qu*à un champ de 
Mars ou assemblée des États, tenue â Soissonsen 762, 
où S. Boniface, archevêque de Mayence, assista, Chil- 
deric III fut détrôné, qu*il entra dans le monastère de 
Sithieu , appelé ensuite Saint- Bertin, à Saint-Omer, et que 
Pépin fut proclamé roi des Francs. Un fils de Childeric 
III, nommé Thierry, fiit envoyé au monastère de Fon- 
tenelle en Normandie , pour y être élevé dans Tobscu- 
rite. Ainsi finit la première race des rois de France, 
nommée les Mérot^ingiens , sans cependant que la race 
de Clovis fût entièrement éteinte, puisque les ducs d'A- 
quitaine descendaient de Qotaire I.*', roi de Soissons. 
Pour donner à sa personne un caractère d'inviolabilité. 
Pépin imagina de se faire sacrer; S. Boniface lui prêta Premier mct» 
son ministère. Ce rat le premier exemple dim sacre chrétien. 
dans la chrétienté. 
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CHAPITRE XL 

Élai politique de F empire des Francs à la fin 
de la dynastie des Méroi^ingiens. 

Avant de passer à d*autres événemens , il est intéres* 
shT^ de jeter un coup d^œil en arriére et de voir comment 
les institutions et les lois des peuples teutoniques, dont 
nous avons parlé en général , se sont modifiées chez le 
plus célèbre de ct% peuples, les Francs , sous le règne 
des princes Mérovingiens, et de rechercher quel fut 
Fétat politique de Tempire qui passa aux Carlovingiens. 
Dans cette recherche, cependant, nous nous abstiendrons 
de tous les détails, qui sont réservés i une autre occa- 
sion, nous contentant de marquer quelques points capi- 
taux, afin de pouvoir, parleur moyen, reconnaître dans 
la suite ce qui est particulier au règne des Mérovingiens. 
Le gouvernement était féodal , et, comme chez tous les 
dogoaTinra!!! p^uples de race teutonique, le pouvoir du roi était mo- 
"*'"^' déré par celui des grands et de la nation elle-même, 
c'est-i-dire des hommes libres, sans le consentement 
desquels le chef de Tétat ne pouvait faire la guerre, ni 
prendre une résolution dans les affaires les plus impor- 
tantes. Mais déjà les princes avaient trouvé le moyen de 
ruiner successivement les libertés publiques, en augmen- 
tant le nombre de leurs vassaux et en s*assurant une plus 
grande influence dans les délibérations de la nation, par 
des distributions de terres parmi leurs fidèles. C'est à 
Taide de cette influence qu*à plusieurs époques les rois 
Mérpyingiens ont pu se permettre d'imposer arbitraire- 
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ment des tributs â leur peuple. Néanmoinsy en poussant 
trop loin leurs libéralités» les rois firent des ingrats qui 
bientàt tournèrent contre eux la puissance qu'ik leur 
devaient. 

Le trône était héréditaire dans la famille de Clovis; Saccesskm«o 
mais on n'avait pas d'idée claire sur un ordre de succes- 
sion régulier, et moins encore sur le droit de primogé* 
niture, et à chaque avènement d'un prince au trône, on 
remarque une espèce d'élection ou de confirmation, à 
laquelle tout le peuple, tous les hommes libres, pre- 
naient part Ordinairement les fils du même père parta- 
geaient sa succession. Les bâtards n'y avaient pas moins 
de droit que les enfans légitimes. L'exclusion des femmes 
n'avait pas besoin d'être prononcée par une loi ; elle te- 
nait intimement aux idées des peuples teutoniques. La 
loi salique, sur laquelle on la fonde, ne parle pas du 
trône ;>elle ne se rapporte qu'aux terres saliques, c'est- 
à-dire aux alleux; mais l'exclusion qu'elle donne, même 
pour des biens de particuliers , au sexe féminin, prouve 
que l'idée d'une succession cognatù/ue était entièrement 
étrangère aux Francs. Les terres saliques diffèrent essen- 
tiellement des fiefs. 

Les rois n'étaient ni sacrés , ni couronnés, quoiqu'ils inaagar&tioB 

- . . des rois. 

portassent une couronne. Leur mauguration se faisait 
moyennant un bouclier, sur lequel ils se plaçaient pour 
être élevés et montrés au peuple, qui confirmait leur 
dignité par ses applaudissemens bruyans. Ordinairement 
les rois ne couvraient pas leur chef; leur longue cheve- 
lure, réunie en tresses, attestait leur dignité; car tout 
le reste de la nation coupait sts cheveux. 
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AwtBbw* La grande «uemblée de la nation se tenait en plein 
air, au mois de mars, et était aommét Champ de Mari s 
Pépin le firef la fixa au i." mai. Tous les assistansy 
portaient ies présens pour le loi; celui-ci régalait la | 
grands dans nu banque! ; les seiftnenrs traitaient leun 
vassanx. Outre les grandes assemblées, il j en avait de 
petites, oit le roi n'appelait que les grands du royaume. 

cuuafaii La nalion, comme toutes les nations teuloniques, 
était composée de nobles, d'hommes libres, d'aifranchis 
et de serfs. Le litre de baron, qui vient du Mord, n'a 
été porté en France que par les Normands. Les hommei 
libres, qni prenaient seivice chez un noble, formaienl 
la classe àvs aiinUterieU , d'ouest venue la noblesse du 
second rang. 
ChBtÊi éi Les premières charges de cour étaient celles do Main 
du Palais et de \' Arckichapeliùn ; celui-ci avait soui 
ses ordres le chancelier ou secrétaire d'état. Les procès ' 
portés à la connaissance immédiate du roi, étaient ins- 
truits par le Comte du Palais ou grand-juge. Le séné- 
chal, l'échanson et le maréchal étaient préposés aux 
officiers de maison, de bouche et d'écurie du roi. 

HMSnindw Les Méfovîngiens n'avaient pas de résidence fixe; ils 
se transportaient d'un domaine de la couronne à l'autre, 
d'un de leurs palais à l'autre, pour consommer les prc- 
duits des terres qui y appartenaient. Ils n'avaient aucun 
chiteau sur la rive droite du Rhin, qui était encore 
peu cultivée. Les jours de fêle ils se rendaient ordinai- 
rement dans une grande ville pour y tenir leur cour. 

CmiiiM- L'empire était divisé en provinces ou duchés ; cenx- 
>•■» J.. pr,. . "^ ' . ^ 

*<»»•. Cl en comiési et les comtes avaient sous eux des cen- 
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leniers. Les dur^, les comtes et les centeniers étaient 
chargés de radministration de la justice , de la perception 
des droits régalien» et du commandement de Tarrière* 
ban. Neuf â douze comtés formaient ordinairement un 
duché. Les comtes, placés sur les frontières et chargés de 
les protéger, étaient appelés des margraves (plus exac- 
tement markgraves), dont on a fait le mot de marquis. 

Des ducs institués par le roi, il faut distinguer les 
ducs héréditaires des Âlemanni et des Bavarois; c'étaient 
de véritables princes, reconnaissant la suzeraineté des 
rois. 

Les comtes ne prononçaient pas eux-mêmes les juge- 
mens ; ils ne faisaient qu exécuter ceux de leurs prud'hom- 
mes ou échevins, que le peuple nommait. Les comtes 
étaient les présidens' de ces tribunaux. 

Nous avons vu l'origine du royaume des Ostrogoths 
en Italie, qui , malgré les vertus et les sages institutions 
de son fondateur Théodoric, dont le souvenir s'est per- « 
pétué sous le nom de Dietrich von Bern dans les poé-, - 
sies allemandes du moyen âge , déchut promptement, 
et fut soumis, vers le milieu du 6.* siècle, par les empe-. 
reurs d'Orient. 

En Gaule nous avons suivi l'empire des Francs de- 
puis sa fondation par Oovis jusqu'à l'avènement d'une 
nouvelle dynastie, qui a pris la place des rois Mérovin- 
giens. Cette période de trois siècles nous a montré la 
fin des royaumes des Bourguignons et des Thuringiens , 
absorbés dans l'empire des Francs, qui s'étend jusqu'aux 
Pyrénées, du côte de l'ouest, et en Germanie jusqu'à la 
Saale. 
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Nous ayons m rëtablisement de rheptarchie en An- 
gleterre, rori(;ine et la fin du royaume des Yisigotb 
en Espagne, et de celui des Vandales en Afrique; les 
Visigoths remplacés par les Arabes, les Vandales par 
les Grecs ; car nous n*avons pas continué Thistoire de 
TAfrique septentrionale au-delà de la conquête faite 
par Bélisaire. 

Passant en Italie, nous avons vu la fondation du 
royaume des Lombards , celui de tous les .états germa- 
niques où le système féodal se montre de la manière 
la plus claire et la plus positive par des lois écrites. 
Nous avons conduit ce royaume jusqu'à sa déca- 
dence, réservant à un chapitre suivant Thistoire de 
sa destruction totale. 

Nous nous sommes étendus ensuite sur l'état politi- 
que des peuples teutoniques qui ont bouleversé l'empire 
romain d'Occident. Nous avons fait voir que le système 
féodal n'est pas né, comme Montesquieu l'a prétendu, 
dans les forêts de la Germanie; que si les élémens de 
ce système se trouvaient dans certaines institutions teu- 
toniques , il n'a pu cependant commencer qu'après la 
conquête. Nous avons tâché de remonter à son origine et 
de faire connaître la nature de ce gouvernement, et sa 
différence d'avec tous les gouvememens d'aujourd'hui. 

Après avoir traité ces questions dans le détail que 
permettait le cadre que nous avons . chobi , et avoir 
fait connaître cette institution particulière aux peuples 
teutoniques, qu'on appelle législation personnelle, nous 
avons indiqué l'origine des langues modernes venues du 
latin, et rendu nos lecteurs attentifs à la différence es- 
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673 avait été exclu par Thierry III. En revanche il 
succéda en 716 à Dagobert III, quoique celui-ci eût 
un fils, nommé Thierry de Chelles. 

Trois victoires remportées par Charles, â Àmblef en 
716, â Vinchy en 717 , et â Soissons en 718 , le ren- 
dirent maître de la souveraine puissance. Avant la der« 
nière bataille, il avait mis fin â Tinterrëgne qui depuis 
^rente-sept ans avait lieu en Austrasie, en donnant aux 
Francs orientaux un roi du sang mérovingien: c'était ciocainiv, 
Clotaire IV^ troisième fils de Thierry III. Après la ^ 
bataille de Soissons il le fit reconnaître dans toute la 
France; mais ce fantôme de souverain étant mort en 
71^, et Charles s*apercevant que le moment nélait pas 
encore venu de détrôner les Mérovingiens , il se fit livrer 
Chilperic II par le duc d'Aquitaine, auprès de qui il s*é* 
tait réfugié. Chilperic fut alors couronné roi de toute 
la monarchie et enfermé dans son château d*Attigny; 
Charles Martel régna comme son -maire du palais. Chil- 
peric eut, en 7 aa, pour successeur Thierry IV ^ ce fils Thierry iv, 
de Dagobert III, qui était surnommé de Chelles, du lieu —737. ^ 
où il avait reçu son éducation. 

Charles était ocèupé de la réduction des Alemanni irruption des 
et dcd Bavarois, qui avaient secoué le joug des Francs, pagn*. 
lorsqu'il se présenta un ennemi plus formidable â com- 
battre. Après avoir détruit le royaume des Visigoths 
en iflspagne, les Arabes passèrent les Pyrénées, s'em- 
parèrent des provinces de la Gaule qui avaient fait 
partie de ce royaume , et , ayant forcé Eudes , duc 
d'Aquitaine, à acheter la paix en livrant sa fille pour 
le harem d*un de leurs chels, ils se mirent en mesure de 
I. 20 
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tique, ou leur qualité d'ëvèque de TÉglise universelle. 
Les successeurs de S. Pierre tiennent ce pouvoir de Dieu 
même » d'après la croyance admise dans toute la catho- 
licité { ils l'ont usurpée , d'après les protestans. Il n'ap* 
partient pas â l'historien de décider entre ces deux 
croyances; mais comme il est certain que la primauté 
du pape, quelle qu'en soit l'origine, ne s'«st établie 
que successivement, il lui est permis de tracer la marche 
qu'elle a suivie, sans que le résultat qu'il trouve puisse 
troubler la foi. Usant de cette faculté, nous avons ob- 
servé, que quatre évènemens surtout ont été favorables 

ê 

à l'établissement de la primauté. Le premier a été la 
conversion des peuples habitant sur la rive droite du 
Rhin par des missionnaires aux yeux de qui l'intro- 
duction du christianisme et l'établissement de la puis- 
sance pontificale étaient synonymes ; le second iiit la 
révolution politique qui eut lieu dans l'empire des 
Francs en ySa ,• la troisième , la destruction du royaume 
des Lombards, dont il nous reste i parler; la quatrième i 
enfin , la publication des fausses décrétâtes du Pseudo- 
Isidore. 

Nous allons voir l'origine de la puissance temporelle 
des papes, et le renouvellement de l'empire d'Occident 
par les Francs ; deux évènemens qui sont en une liai- 
son intime. 
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gouverneur, et pillaient le pays jusqu*à Lyon. Charles 
envoya d*abord contre eux son frère Childebrand, en 
737 ; bientôt il arriva lui-même et chassa les infidèles 
au-delà du Rhône. Dans une seconde campagne, en 739 , 
ils perdirent toutes leurs possessions en France, a l'ex- 
ception de Narlionne, Nfanes, Maguellonne, Âgde et 
Beziers. Ce fut dans cette guerre que Tamphithéâtre de 
Nimes, précieux monument de la grandeur romaine, 
fut presque entièrement détruit : les Arabes s'en servi- 
rent comme d'une citadelle. Eudes, duc d'Aquitaine , tué 
dans une des précédentes incursions des Arabes, avait 
eu pour successeur son fils Hunauld, que Charles força 
à faire serment de fidélité, non au roi Thierry, mais à 
lui-même et à ses enfans. 

Pendant la guerre avec les Arabes, le faible Thierry laterrègnede 
IV était mort en 737. Charles, voyant son autorité af- 
fermie, crut pouvoir se passer d'un fantôme de roi; il 
laissa le trône vacant, continuant ie gouverner sous le 
titre de duc des Francs. Il partagea même avant sa mort Charles Mar 

tel partage le 

le royaume entre ses fils. Carloman, l'alné, eut TAus- pouvoir entre 

-f . ' ' ses fils, Car- 

trasie avec les possessions sur la rive droite du Rhin; le ^''^ «' ^^' 
reste échut â Pépin, dit le Bref: car un troisième fils, 
nommé Grippon , n'eut que quelques places. Charles 
mourut, au mois d'octobre 741 , au château de Chiercy- 
sur-I'Oise, laissant la réputation d'un grand capitaine et 
d'un sage administrateur. 

Carloman et Pépin le Bref succédèrent tranquillement 
à la puissance de leur père : elle ne souffrit pas de di- 
minution, lonque Pépin, cédant aux voeux des Francs 
occidentaux, leur donna un monarque après cinq ans de 
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par Jésus-Christ pour le remplacer sur la terre, a souf- 
fert le martyre; ce lustre, tlis-|e, rejaillissait nécessai- 
rement SUT lesévèqucs de Rome. Si leur prétention d'élrv 
les hëritien de la prééminence de S. Pierre n'élait pu 
expressément ni généralement reconnue par les autres 
évèques, la position individuelle de ceux-ci les portail 
souvent Â leur rendre hommage.en soumettant leurs dtf- 
férens à la décision des évèques de Home. La trans- 
lation de la résidence ne fournit pas au patriarche de 
Conslaniînople le moyen de faire valoir des prétenlions 
semblables, quoiqu'elle le plaçil dans on rang élevé 
au-dessus de celui qu'il avait occupé comme simple évè- 
que de Byzance ; elle fut au contraire favorable à l'évé- , 
que de Home , en le débarrassant de la proximité d'une : 
cour qui avait la manie de s'immiscer dans tontes les 
aflaires religieuses. Nous avons va le cercle d'autorité 
des papes (car ce litre, originairement commun i Ions 
les évèques, était dès-lors devenu exclus ivemetit celui ' 
du chef de l'Église) s'élargir considérablement dans le 
huitième siècle par ta fondation de nonveani états et 
par le besoin du clergé de ces contrées , de se serrer au- 
tour du centre d'union que lui ofFrail l'évèquede Home. 
]| est impossible de méconnaître les heureux effets de 
cette concentration , quand même il faut avouer qu'ils 1 
ont été obtenus quelquefois par des mo}cns que la 
sainteté du christianisme réprouve. Mais la primauté 
ecclésiastique ne suffisait pas; il fallait se rendre indé- 
pendant de l'autorité séculière et réunir la souveraineté 
à la suprématie. Les bases de cette domination forent 
posées dans l'époque qui nous occupe. 
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Le plus illustre de tous les papes des premiers six s. Grégoir» 

, . _ le Grand, 690 

siècles est S. Grégoire I."', surnommé avec raison le — 604. 
Gr^nd. Né vers 640 à Rome, où son père était séna- 
teur^ il se voua d'abord à la carrière civile; mais vers 
Ô75 il se fit moine. Le pape Pelage II Fenvoya , en Ô79 , 
comme son apocrisiaire (nonce) à Constantinople. Â la 
mort de ce pontife, en 690, il fut nommé, malgré lui, 
son successeur. Comme souverain pontife il montra la 
plus grande activité, tant pour convertir les païens que 
pour établir l'autorité du Saint-siége. 

Mous en avons vu un exemple dans Thistoire des An- 
glo-Saxons. Il maintint avec vigueur son rang contre 
le patriarche de Constantinople, S. Jean le Jeûneur, 
qui, après avoir été le plus humble des moines, déploya 
une grande fierté comme prince de TÉglise, et prit le 
titre de patriarche universel. S. Grégoire adopta alors 
celui de Serviteur des Sen^iteurs de Dieu, • 

S. Grégoire montra le caractère le plus vénérable 
comme évèque, et la plus grande prudence comme hom- 
me d*état Rome lui doit d'avoir été préservée de la do- 
mination des Lombards. Il employa de la manière la 
plus noble les richesses de l'Église , en faisant venir des 
grains de Sicile pour les distribuer aux indigens, en 
fondant des hôpitaux et des maisons de charité, et en 
faisant distribuer de l'argent, du pain, du vin, de la 
viande aux pauvres. Les temps étaient si malheureux, 
que les monastères étaient regardés comme des lieux de 
refuge pour ceux qui n'avaient ni abri, ni moyens de 
subsistance. L'empereur Maurice se crut obligé de dé- 
fendre aux couvons l'admission de tout fonctionnaire 
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ChHderic vacances. Childetic III ^ fils de Chilperic II , fat proclamé 

lïl^ernierroi * 

MéroTingien , en 742 roi de la Neustrie, de la Bourgogne et de la 

Provence » sans jouir de plus d'autorité que ses derniers 

prédécesseurs. L*Âustrasie n*eut d'autre maître que Car- 

loman , et ce prince parla le langage d'un souverain au 

introaactîoii coucile de Leptines (au château des Eslines), qu il con- 

de Fère de J< 

c, 743. voqua en 743 , et qui est remarquable parce quil est 
le premier où Ton se soit servi de Tère de Jésus-Christ 
Les princes tributaires des Francs n'avaient pas re- 
noncé à Fespoir de secouer le joug : les Âlemanni, les 
Bavarois, les Frisons^ les Saxons, et Hunauld, duc 
d'Aquitaine, se soulevèrent à la fois. Les deux frères, 
et surtout lactif Pépin, se montrèrent partout et défi- 
rent tous leurs adversaires ; mais bientôt Carloman, dé- 
goûté de tant de fatigues et suivant le conseil de S. Bo- 
niface, quitta le gouvernement en 746, et se retira à 
Rome, où il embrassa la vie religieuse; il se fixa à Fab- 
baje du Mont-Cassin, où il trouva ou reçut bientôt 
pour compagnons Eatchis , roi des Lombards , et Hu- 
nauld, duc d'Aquitaine. Son fils Drogon ne lui succéda 
pas en qualité de prince d'Austrasie; Pépin Fenferma 
dans un monastère. Grippon, troisième fils de Charles 
Martel, avait été dépouillé par ses deux frères de Fes- 
pèce d'apanage que leur père lui avait laissé. Pépin lui 
donna ensuite le Mans avec douze comtés; mais Grip- 
pon , mécontent de son sort, se réfugia auprès de Gaïfre, 
duc d'Aquitaine. 

Pépin le Bref Pcpiu sc trouvâ aiusi maître de toute la monarchie 

est proclamé __ * • » • ^ 

ToidesFrancs. des Francs, tant dans les Gaules qu'en Germanie. Aime 
des peuples et respecté par &^ voisins , il ne manquait 



ÉTAT POLIT. DE l'eMP. DES FRANCS. 811 

ment des tributs â leur peuple. Néanmoins, en poussant 
trop loin leurs libéralités, les rois firent des ingrats qui 
bientàt tournèrent contre eux la puissance qu*ils leur 
devaient. 

Le trône était héréditaire dans là famille de Qovis; saccessioma 
mais on n*avait pas d'idée claire sur un ordre de succes- 
sion régulier , et moins encore sur le droit de primogé* 
niture, et à chaque avènement d*nn prince au trône, on 
remarque une espèce d'élection ou de confirmation, à 
laquelle tout le peuple , tous les hommes libres , pre- 
naient part. Ordinairement les fils du même père parta- 
geaient sa succession. Les bâtards n*y avaient pas moins 
de droit que les enfans légitimes. L'exclusion des femmes 
n'avait pas besoin d'être prononcée par une loi ; elle te- 
nait intimement aux idées des peuples teutoniques. La 
loi salique, sur laquelle on la fonde, ne parle pas du 
trôae;elle ne se rapporte qu'aux terres saliques, c'est- 
à-dire aux alleux ,• mais l'exclusion qu'elle donne, même 
pour des biens de particuliers , au sexe féminin, prouve 
que l'idée d'une succession cognatique était entièrement 
étrangère aux Francs. Les terres saliques diffèrent essen- 
tiellement des fiefs. 

Les Tois n'étaient ni sacrés, ni couronnés, quoiqu'ils inaaçoratiQa 

des rois. 

portassent une couronne. Leur inauguration se faisait 
moyennant un bouclier, sur lequel ils se plaçaient pour 
être élevés et montrés au peuple, qui confirmait leur 
dignité par ses applaudissement bniyans. Ordinairement 
les rois ne couvraient pas leur chef; leur longue cheve- 
lure, réunie en tresses, attestait leur dignité; car tout 
le reste de la nation coupait sts cheveux. 



^SIO nVUE T. CHAP. xu 

CHAPITRE XI. 

JLtat poliiique dr Fcmplrr des Francs à la fin 
de la dynastie des Ménmngiens. 

Avant de pa.iscr A d*Autrc5 dvf nctnf n.5 , il est intércs 
saiij de jetonin coup d'cril en arri(>re et de voir comment 
les in.slihitions et les lois des peuples teutoniques» don! 
nous avons parlé en gf^ni^ral , se sont modifiées cher, le 
plus célèbre de ces peuples, les Francs» sous le règne 
des princes Mérovingiens, et de rechercher quel fut 
Tétat politique de Tempire qui passa aux Carlovingiem 
Dans cette recherche, cependant , nous nous abstiendrons 
de tous les détails, qui sont réservés i une autre orra 
sion, nous contentant de marquer quelrpies points capi 
taux, afin de pouvoir, parleur moyen, reconnaître dans 
la suite ce qui est particulier au règne des Mérovingieas 
Le gouvernement était féodal , et, comme chez tous les 
àuffiJinal p<^uples de race teutonique, le pouvoir du roi était mo 
"'''' déré par celui des grands et de la nation elle-même, 
c'est-à-dire des hommes libres, sans le consentement 
desquels le chef de Tétat ne pouvait faire la guerre , ni 
prendre une résolution dans les affaires les plus împor 
tantes. Mais déjà les princes avaient trouvé le moyen de 
ruiner successivement les libertés publiques, en augmen 
tant le nombre de leurs vassaux et en s'assurant une plus 
grande influence dans les délibérations de la nation , par 
des distributions de terres parmi leurs fidèles. C'est a 
Taide de cette influence qu'à plusieurs époques les rois 
Mérovingiens ont pu se permettre d'imposer arbitraire 
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ment des tributs à leur peuple. Néanmoinsi en poussant 
trop loin leurs libéralités, les rois firent des ingrats qui 
bientôt tournèrent contre eux la puissance qu'ils leur 
devaient. 

Le trône était héréditaire dans la famille de Clovis; saccession«a 
mais on n avait pas d*idée claire sur un ordre de succes- 
sion régulier, et moins encore sur le droit de primogé- 
ni turc, et à chaque avènement d*un prince au trône, on 
remarque une espèce d'élection ou de confirmation , à 
laquelle tout le peuple, tous les hommes libres, pre- 
naient part. Ordinairement les fils du même père parta- 
geaient sa succession. Les bâtards n'y avaient pas moins 
de droit que les enfans légitimes. L'exclusion des femmes 
n'avait pas besoin d'être prononcée par une loi ; elle te- 
nait intimement aux idées des peuples teutoniques. La 
loi salique, sur laquelle on la fonde, ne parle pas du 
trône;. elle ne se rapporte qu'aux terres saliques, c'est- 
à-dire aux alleux ; mab l'exclusion qu'elle donne, même 
pour des biens de particuliers , au sexe féminin, prouve 
que l'idée d'une succession cognati^ue était entièrement 
étrangère aux Francs. Les terres saliques diffèrent essen- 
tiellement des fiefs. 

Les Tois n'étaient ni sacrés , ni couronnés, quoiqu'ils inaasar&tioB 

des rois. 

portassent une couronne. Leur inauguration se faisait 
moyennant un bouclier, sur lequel ils se plaçaient pour 
être élevés et montrés au peuple, qui confirmait leur 
dignité par ses applaudissemens bruyans. Ordinairement 
les rois ne couvraient pas leur chef; leur longue cheve- 
lure, réunie en tresses, attestait leur dignité; car tout 
le reste de la nation coupait ses cheveux. 
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ap6lre, Il reprit mmit avee «an armée le i^liemia ie 
l'avili, IJttnrtim , â «un enempl^i le réconcilia avec U 
pape d le piiuple dis lloma, 
n/^i'm^^ (iréauirê lll^ mx en 78 1 «uccida A S, Oré|pire II, 
n« poAftéilait pa« la prudence et le calme de celni-cl 
Mon« verrons que dé» ion début il »e brroilla i^m- 
plétement avec la cour de Conatantinople, et que a 
fut iou» lui que la divUion de T^liae j^eci{tie et de 
ritgliiie latine fit un pa« de plu», La baine de Grégoire 
pour le» empereur» ne Tempècha pa» de »e brouiller en 
74oavec Luitprand, Tbra»iniond| docdeSpolète, ayant 
étécba»»é par ce roi» le pape et Etienne, duc de Rome, 
Taidérent k reprendre »on duché, il» «'allièrent aii»»i avec 
Cod<^*('dle, duc intru» de Dénévent Lttitprand entra 
avec »on arm<^e dan» le ducbé de Home et menai^^a 
d'a»»i^ger cette ville. Grégaire III , pour »e tirer de Tem- 
barra» oii »on imprudence Tavait miê^ fit une démarche 
qu'un prince »ouverain pouvait »eul »e permettre; il 
envoya une amba»»ade »olennelie à Cbarle» Martel, 
<i^tmn\f ^ V^^^ implorer »on »ecour», En mhm^ temp» le »énat et le 



nmnm^if^i peupIc romdin envoyèrent de» député» au prince de» 

%à\ iuf^mi f^i Franc» pour lui pré»ettter un décret par lequel ib Ta- 

^^^^' vaient nommé con»ul et patrice, Mai» Cbarle» MaïUi 

qui était lié d'amitié avec Lullpitud, rafu»ade lui faiie 

la guerre ; il promit «culement d'intercéder en faveur 4e 

tiome aupré» du roi iie» Lombard», Ce qui aauva «an* 

doute cette ville , ce lut la mort du pape » qui arriva 

k propo», le 'i6 odobie 741* 

;i[«4)iirMH Zoaliuriu^ Grec oe nation^ qui lui »uccédai était d'un 

caractère doux et conciliant, tel qu'il le iallait dan» le» 
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circonstances ponr sauver Rome. Il envoya îles ambas- 
sadeurs â Luitprand) et ce prince , aussi reli(;ieux que 
vaillant 9 se laissa facilement fléchir : il promit de res- 
tituer quatre villes du duché de Rome dont il s*était 
emparé, et Tannée de Rome se joignit à la sienne pour 
soumettre le duc de Spolète, qui fut obligé de prendre 
rhabit monastique. Godescale,duc de Bénévent, fut tué 
par le peuple , au moment où il voulait s'enfuir à Cons- 
tantinople. 

En retournant dans son royaume » Luitprand passa 
par Narni. Le pape vint Ty trouver , et fut reçu de la 
manière la plus honorable. Le roi non-seulement rendit 
les quatre villes du duché, mais restitua aussi â TÉglise 
de Rome des terres qui lui avaient été enlevées depuis 
plus de trente ans. Il conclut une paix de vingt ans avec 
le duché de Rome. Le duc n était pas nommé dans ce 
traité. Zachariese réconcilia ensuite avec Constantin V, 
qui venait de monter sur le tràne de G)nstantinople : 
Terapereur fit présent â TÉglise romaine de deux terres 
du domaine impérial. L*amitié de Zacharie fut fort utile 
à l'empereur. Luitprand ayant en 743 envahi TË^ar- 
chat, le pape alla le voir de nouveau et l'engagea par 
ses représentations à renoncer à son entreprise hostile. 

Luitprand eut, en 744, pour successeur son fils Hiid«bnad» 

roi des Loj»> 

ffildebrand; mais les Lombards , ayant d estitué ce prince ^"^ * 744. 
la même année pour inconduite, élurent â sa place 
Ratchis, duc de Frioul. La guerre entre les Lombards itatchis, roi 

^ des Lombard»^ 

et le pape se renouvela en 749, et Ratchis assiégea 7^^- 
Pérouse. Zacharie alla le trouver; il réussit à inspirer 
au roi des sentimens pacifiques et i le dégoûter telle- 
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Nous avons vu rétablisement de Theptàrchie en An- 
gleterre, Torigine et la fin du royaume des Yisigoths 
en Espagne, et de celui des Vandales en Afrique; les 
Visigoths remplacés par les Arabes, les Vandales par 
les Grecs; car nous n*avons pas continué rhistoîre de 
rÂfrique septentrionale au-delà de la conquête faite 
par Bélisaire. 

Passant en Italie, nous avons vu la fondation du 
royaume des Lombards, celui de tous les, états gènna- 
niques oh le système féodal se montre de la manière 
la plus claire et la plus positive par des lois écrites. 
Nous avons conduit ce royaume jusquà sa déca- 
dence, réservant à un chapitre suivant Thistoire de 
sa destruction totale. 

Nous nous sommes étendus ensuite sur Fétat politi- 
que des peuples teutoniques qui ont bouleversé Tempire 
romain d'Occident, Nous avons fait voir que le système 
féodal n*est pas né, comme Montesquieu Ta prétendu, 
dans les forêts de la Germanie ; que si les élémens de 
ce système se trouvaient dans certaines in$titutions teu- 
toniques, il na pu cependant commencer qu'après la 
conquête. Nous avons tâché de remonter à son origine et 
de faire connaître la nature de ce gouvernement, et sa 
différence d*avec tous les gouvememens d'aujourd'hui. 

Après avoir traité ces questions dans le détail que 
permettait le cadre que nous avons . choisi , et avoir 
fait connaître cette institution particulière aux peuples 
teiitoniques, qu'on appelle législation personnelle, nous 
avons indiqué l'origine des langues modernes venues du 
latin, et rendu nos lecteurs attentifs à la différence es- 
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CHAPITRE XIII. 

Pépin le Bref^ roi des Francs^ et Ckarlemagne, 

empereur romain, 

763 — 814. 
Nous avons vu par quelle révolution Pépin le Bref LesLoûâMtàê 

s'emparent de 

détrôna 9 en 7 5 a, les rois mérovingiens des Francs. LerExuchat. 
nouveau roi trouva bientôt une occasion de prouver sa 
reconnaissance an Saint - siège , qui Favait aidé dans 
cette entreprise. Les rois des Lombards travaillaient 
depuis long-temps à soumettre l'Exarchat et le duché de 
Rome, qui en était une dépendance. Sous Luitprand 
et Ratchis les papes avaient sagement employé^ pour 
détourner ce danger , les voies de douceur et profité du 
respect qu inspirait leur caractère sacré ; mais Tannée 
même où Pépin prit le titre royal, Âstolphe , qui en 749 
avait succédé à son frère Ratchis y s*empara de l'Exar- 
chat et de la Pentapole ; il portait ses vues sur la ville 
et le duché de Rome, et n était pas homme à cédera des 
représentations. Etienne II, qui venait d*ètre élevé à Éûenne 11, 
la chaire de S. Pierre , ayant vainement sollicité la cour 757. ' 
de Constantinople d'envoyer une armée en Italie , se 
tourna d*un autre côté. Il se rendit en France et arriva 
le 6 janvier 764 à Pontyon-en-Perthois. Pépin alla à 
sa rencontre, descendit de cheval en Tabordant, se pros- 
terna , et accompagna Etienne à pied pendant quelque 
temps , tenant la bride de son cheval. Le lendemain ,1e 
pape et son clergé se prosternèrent à leur tour aux pieds 
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du roi; couverts de cendres et revêtus de ctlicesi ils U 
conjurèrent de les délivrer de la tyrannie des Lombards. 
Pcpin profita de cette occasion pour légitimer son usur- 
Voyiie àt pation; il engagea Kticnne II A renouveler dans Téglise 
rrtjitc. de Saint-Uenys la cërcmonie de son sacre, et k sacrer 
on même temps ses deux fils, Chai;les et Carloman. Le 
pape le dclia foimellcmcnt du serment quil avait prêté 
à Childcric , et ordonna , sous peine d*anatlième , au nom 
de Jésus-Christ et de S. IMerre , à tous les seigneurs francs 
qui se trouvaient présens , de conserver à jamais la dignité 
royale â Pépin et à sa race. Il conféra A ce prince et à 
ses fils la dignité de patrices de Rome, titre d*une Aigni* 
fication équivoque que portaient les ducs de Rome. Pe« 
pin promit d*enlever aux Lombards TExarchat et la Peu- 
tapole, dont il fit d'avance donation au Saint-siége par 
un acte signé a Chicrzy. 
Sipéditionde En exécution de sa promesse, le roi, à la tète d^une 

l^epiit en lU- « 1 1 i r « i 

lie. armée , passa les Alpes , en 764, pour défendre la cause 

divine. Il battit Âstolphe , Tassiégea A Pavie et le força 
de promettre la restitution de ses conquêtes contre une 
indemnité en argent. Pépin, se fiant A tette promesse, 
retourna en France; mais Âstolphe, immédiatement 
après, agit de nouveau en ennemi de Rome, qu*il as- 
siégea dans les premiers jours de janvier 766. Pépin, 
sur cette nouvelle, passa une seconde fois les Alpes, 
força le roi des Lombards A exécuter la convention de 
764, et fit mettre le pape en possession de TExarchat, 
t*8xArciiat comprenant dix-sept villes, dont Ravenne, Bologne, 

rÉgiiie. Âdria, Ferrare, Imola, Faenxa, Forii étaient les prin- 
cipales, et delà Pentapole, composée de Rimini|Pesaro, 



( 

^ 



ÏIëGNE de PEPIT9 ET DE CHARLEMA6N£. 329 

Fano, Sinigaglîa et Âncone. Pépin y ajouta encore 
Nami , ville du duché de Rome, dont les ducs de Spo- 
lète s'étaient emparés. 

Si depuis quelque temps les .papes exerçaient une 
espèce d'autorité souveraine à Rome> c'était une sou- 
veraineté non avouée ; ils en jouissaient sous Fombre des 
empereurs de Constantinople , et en l'absence de leurs 
représentans ; mais par la donation de Pépin ils ac* 
quirent véritablement la souveraineté temporelle sur 
deux provinces; car, comme possesseurs de l'Exarchat 
et de la Pentapole, ils ne pouvaient pas se recon* 
naître sujets des empereurs grecs » puisqu'ils ne te- 
naient pas ces provinces de la munificence de ces 
princes. II n'est pas certain qu'en les leur conférant ^ 
le roi des Francs se soit réservé la suzeraineté sur 
ces provinces ; mais ce qui est hors de doute, c'est 
que Pépin ne conféra pas au pape l'autorité que les 
exarques avaient anciennement exercée sur Rome. 
Pépin donna à Etienne II , non la dignité d'exarque , 
mais la propriété des deux provinces qui, des exarques 
ou gouverneurs impériaux, avait passé entre les mains 
des Lombards. 

Pépin le Bref profita des troubles qu'occasiona la lm Anbes 
fondation d'un khalifat particulier en Espagne, pourîéT de^°ars 
dépouiller les Arabes de leurs possessions en Languedoc. Languedoc. 
Nîmes, Maguelonne, Âgde et Beziers lui furent livrées, 
en yôa^ par un seigneur goth qui s'en était rendu maî- 
tre. Il forma alors le blocus de Marbonne, qui résista 
pendant sept ans; ce ne fut qu'en jbg que le roi de- 
vint maître de cette ville et de tout le reste du Langue- 
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A«iifii«n au doc Le seul GaTfre,duc d'Aquitaineyetarrière^petit-GU 

éuthcû'Aiiui- 

iiintàUcou- du roi CharibeH 11, om lui résister encore; Pépin le 
dépouilla 9 après une longue guerre, de son dnclié, qui 
fut réuni i la couronne. 

Pépin le Bref fut encore une fois obligé de se mêler 
de la querelle mal assoupie entre le Saint-siège et \e% 

Didier, d0v«. Lombards. Asiolphe étant mort sansenfans.en 766 , Di- 

titt mi dci ^ 

z^bardi , (lier^ duc dlslrie, fut proclanAi roi, malgré les efforts 
que fil Hatchis pour remonter sur le trône. Bientôt 

^^Jf^\^ * ^1^' fuptèê f S. Paul I/'' fut élu pape. Ce pontife accorda sa 
protection aux ducs de Spoléte et de Bénévent, quii 
A étaient révoltés contre le roi des Lombards. Didier en 
prit un prétexte pour envahir la Pentapole , ce qui eo^ 
gagea le pape k se plaindre auprès du roi des Franr«, 
et celui-ci à faire des repré.sentation5 à Didier. Les Aih- 
eussions entre Didier et le pape prirent un caractère phi^l 
ÉtiwMtn , iérieux sous Etienne Itl^ qui en 7 68 succéda à Paol 1." 

^^' Ce ponliie envoya en France un ambassadeur pour de- 

Mort d« mander des secours à Pépin le Bref; Tambassadeor ne 

«t p«riAK« d« trouva plus ce roi. Il était mort â Saint-Denys le 33 sep- 

769. 'tembre 768. Les deux fils, Charles et Carloman, liiij 

succédèrent; le premier qui, par la suite, fut nomm^ 
Chariemagnc , en Neustrte , en Bourgogne, en Provencf 
et en Aquitaine ; Tautre en Austrasie et dans la Franrr 
germanique. 
CtrfldfiTê de Toutes les qualités solides et brillantes qui avaient! 
orné Pépin d*Héristal ou Tancien ' , Charles Martel et 
son fils^ se trouvèrent réunis à un haut degré dan» lenr 
illustre descendant. Une activité infatigable, qui aavait 

i Qttêlqttefmt Pépin de JUnden «it déiigtié aimi. 



QuirleiDignt. 
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se multiplier pour se montrer sur tous les points d'un 
vaste empire; un coup d*œil aussi rapide que juste; le 
talent de bien choisir les ministres de sa volonté ; une 
fermetë qui ne Tempèchait pas de prendre conseil d*au- 
tnii ; une grande constance dans Texécution de ses des- 
seins : tels étaient les dons de la nature qui ornaient 
lame de Charles, fils aine de Pépin le Bref. A toutes ces 
excellentes qualités il joignait une douceur de cariaictére 
qui lui gagnait tous les cœurs , une vraie bonté qui ne 
se proposait jamais que ce qui paraissait utile à sa nation, 
et une persévérance qui le mit en état de consolider pour 
réternité le bien qu*il avait opéré. Ce qui doit étonner, 
c*est quun génie si extraordinaire se forma et se per- 
fectionna sans secours étranger. Charles fut élevé dans 
une assez grande ignorance : il ne faut pourtant pas citer 
comme preuve de la mauvaise éducation qu'il reçut, la 
circonstance qu'on ne lui enseigna pas même à écrire, 
ce serait juger les hommes du huitième siècle d'après 
les idées du nôtre. L'art d'écrire , ou plutôt l'art de la calli- 
graphie était une des connaissances réservées à une 
classe particulière, à celle que, dans un autre sens, 
nous nommons hommes de lettres, savoir à celle des 
clercs. Un prince, un grand seigneur, n'avait besoin que 
de savoir peindre les caractères ou le monogramme re- 
présentant sa signature. C'est à cela que se bornait la 
connaissance calligraphique de Charlemagne. Il est vrai 
que dans un âge plus avancé ce prince s'appliqua à l'art 
d'écrire; mais à cette époque il était presque devenu 
un savant, et pour prétendre à ce titre, il ne lui man- 
(}uait que le talent, alors hautement estimé , de copiste. 



993 i^ivne h ghap, xuu 

ttti iif f it/»iti Altrm/inil AH < // f /^«^ lfiN(/# ^ U th^i^ 
pi>fiv/iii<ril /iM|i|iMiff àu iMmi^ A*é4umtim «t étrillât 

é*nn \f'Uii¥ pririi'^ Il /iv/ii( rfh /ih.^^ itiff^u^i VfimmW*^ 
4« iSoUiiftA niiH )i^r«! Tilt (irfirJ/tm^ r^i il^ Vtmr^i i> ^« 
AVMil iloti//», li»fv|«i« l<ii m^m<^ i^t /i^H tfhti (ntmi i^^^^^ 
pur fclfi*«Mn 11,MM rr«»«»**Mr«» A^ P**|»tfl «f p«lH^#»4é; t\mf^ 
11 tif A l/f faut êU Mm \ihvi A^ti umïmi^fêAf^ f^tpr^im, 

htfinmf^fi AUiUiftiii^fi Amti i^« t^4$m\w^t^im^ f^f^m AmU ^^« 
Amb/i<»«»mli^o»il y ^rmvAil i|t«^pMitt^ A' mtHmi^km^ pft^ 

ft^f^mufi \i^Ah i um f(f Aniirot qui puuif^f^fêii iAéêkh^ 
^mf^(^\tiH\im f ^1 Atini il Afir/^lt bii^ ^mtu iumpm^*^ 
am !>/»* ♦)« iittf /!♦?* Kr«<«r;^ !' (î»f pi<ml«ift imi^ i^# ti^f *«^ 
ll^^ii ti( plu<» Arilitnf t<«fnl/iif ¥(^r4 r^ fju'il y i 4k i^I^) 
' ^unA «f 4» plu.<» tiii/it« i »l Ia pifi# pt^f#ft4# ê§M»n 

qu'il ^pUMIVAft pf'mlUttt tUfH k fAiUf^ A¥. #A ti^i ^Vm* 

quAfut il Nif p^uvAil tiUpïmifp. AU fti^bi^ fout qu'il ^VM 
pfu|iu.<»^; Kf r^pmulAUl II* prltt^f* tt*ii pf*?*qtt« p** 'I' 
p^fié li*^ «rmiîA 4ur#uf pr^A 4« quAfAUlii «i*^, H «'/«« >' 
vi*iruuft Avr^> 1a rflpl4lt<^ 4*u« «ff$li< tulitf liwr il^*» 
y\^^n AU Tllir**, 4i*i^ l^yr(*u^«i» au# mmlf^ iA'npnU" 
T/fîiM A^î*»^! Ifuu i^M trAl« , «I touM 1a t^mAtqua i?^l >«$(' 
ui^u^r^ ttmU f<lk n*t^!^i ttm\^^ i\m nut nm iuppi^^i^^'^ 
f^^4/iM4'4' 1>A ptmiif'tti ^ip^4lliuu 4ë CbArl(tmA^u# foi àim.^* 
'♦^'***''' I uutfë l'AquIlAlu*».. </AYlf^ l'AU^Ictt 4u^, AyAUl M^ ^*^^ 
llttttAul4| èm muikf qui lui âtâit ^éAélê §mmmff^*^ 
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pour aller dans un monastère de l'Ile de Rhé» quitta sa 
retraite et vint se mettre à la tète de ses anciens sujets» 
qui renoncèrent à Tobéissance du roi des Francs. Il ne 
fallut à Charlemagne qu*une campagne (769) pour 
dompter cette province rebelle. Hunauld» qui tomba 
entre ses mains, fut étroitement enfejrmé. 
* Carlpman étant mort en 77 1 » les grands d*Austrasie Gharimagiit 

^ acqoiertl'Auf- 

offrirent ce royaume a Charlemagne à 1 exclusion des tnite» t^^' 
fils du roi quils venaient de perdre. Maître, par cette 
soumission volontaire, de toute la monarchie des Francs» 
Charlemagne mit la main à l'exécution de ses projets. 
Pour assurer les frontières septentrionales de son em- 
pire et pouvoir tourner ses vues Vers l'Italie , il était 
nécessaire de dompter les Saxons, peuple belliqueux 
qui occupait tout le pays situé au nord de la Lippe et 
de la Diemel, depuis le Rhin jusqu'à l'Elbe. Un autre 
motif décida le roi des Francs à cette entreprise : les 
Saxons étaient païens et avaient la pratique des sacri- 
fices humains; il était du devoir d'un prince chrétien 
d'exterminer un culte si barbare. C'était, dans l'esprit 
du temps, et d'après l'opinion du pape et du clergé, ser* 
vir Dieu que de renverser les idoles.. 

Ce fut dans une diète tenue à^Worms en 77a, que Commenc*. 

meni dei guer- 

la suerre contre les Saxons fut décidée, aux applaudisse- i^» contre lea 

^ ' rr S»xoas, 772. 

mens de toute la nation. Le roi se mit sur-le-champ en 
marche, accompagné d'un grand nombre de moines qui 
étaient chargés de convertir, c'est-à-dire de baptiser 
ce peuple à mesure qu'on le vaincrait. Il s'empara de 
leur place forte, nommée Ehresbourg(aujourd'huiStadt<- 
berge dans le duché d» Westphalie), détruisit une d9 
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leurs principales idoles, nommée IrmensSule» et péné^ 
Ira jusqn au Wéser. Il força les Saxons à reconnaître sa 
souveraineté et à lui donner des otages de leur soumis^ 
sion. 
Adrien I , Les suppUcatious du pape rappelaient en Italie. Cbar^ 

m.* lemagne avait épousé, en 770, Hermengarde on Dési* 
dérie, fille de Didier, roi des Lombards; mais il Favaît 
renvoyée dès 771 , sons prétexte d*un défaut de cons- 
titution. Le roi des Lombards, indigné de cet outrage^ 
songea â s*ea venger; il reçut à sa cour les fils de Car^ 
loman, et Hunauld, ancien duc d'Aquitaine, qui avait 
trouvé moyen d'échapper de sa prison. En 773, Didier 
se brouilla avec Adrien ly, un des souverains pontifes 
les plus adroits et les plus énergiques , auquel il enlevai 
les villes de Ferrare, Faenza et Comacchio. Après avoir 
fait résoudre la guerre contre les Lombards à une as- 
semblée des États, Charlemagne se mit en marche, en 
773. Le rendez'vous donné à ses vassaux était à Ge- 
nève. 
Prsmièrt II passa Ics Alpes en deux corps, dont Fun prit la 

OiàtUtBMm route du Mont-Cenis, et Tautre celle du Saint-Bernard » 

ta Ii«li«,773. ri 1 ^1 

s'empara de Vérone, où les fils deCarloman tombèrent 
entre ses mains, et mit le siège devant Pavie. Contre 
l'usage des Francs, il prit alors ses quartiers d'hiver en 
Italie, et profita de ce moment de repos pour se rendre 
i Rome. Toute la ville sortit au-devant de lui ; le pape 
le reçut dans le vestibule de la basilique de S. Pierre 
et l'introduisit dans l'intérieur. Charlemagne rendit des 
actions de grâce à Dieu près du tombeau du prince des 
apôtres, et jura amitié étemelle au pape. Adrien lui 
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ystiii donné communication de l'acte de donation de 
fepin le Bref, il le confirma de sa marque; car, comme 
ous Tavons dit , il ne savait pas écrire. 
De retour devant Pavie, Charlemagne en pressa le Fin du 

royaume ^ 

[ége. La famine faisant des ravages parmi les habitans, Lombardie , 

lunauld, qu*on. regardait comme Fauteur de la guerre, 

it tué dans une émeute. Au mois de mai 774, Didier, 

a femme et sa fille, répudiée par Charlemagne, furent 

obligés de se rendre à discrétion et conduits en France. ' 

Charlemagne se fit couronner roi de Lombardie , lais- 

ant à ses nouveaux sujets leurs institutions et leurs lois. 

ûnsi finit le royaume des Lombards en Italie, après 

lYoir duré deux cent six ans. Le sort des fils de Carlo* 

nan est inconnu. 

Pendant l'absence de Charlemagne, les Saxons s'étaient 
'évoltés, avaient repris Ehresbourg et Siegebourg, et 
ait des incursions en Hesse jusqu'à Fritzlar. Aussi l'an- 
aée suivante, 776, voyons-nous de nouveau ce prince, 
l'abord dans son palais d'Ingelheim sur le Rhin, ensuite 
iur le Wéser, après avoir défait les Saxons et pris des 
stages. Les nouvelles venues d'Italie l'empêchèrent de 
pousser plus loin ses conquêtes. 

Rotgaud , duc de Frioul , avait formé le plan de pla- second* 
cer sur le trône des Lombards AdalgisCy fils de Didier, Charlemagne 

. , 1 . .,, en Iialie, if76. 

qui s'était sauvé à Constantmople; plusieurs villes du 
pays étaient entrées dans la conspiration. Charlemagne, 
en ayant été instruit par le pape, partit au plus fort de 
l'hiver de 776, défit Rotgaud, lui fit couper la tète et 
confia la marche de Frioul à un Franc-; après quoi il se 
hâta d'aller à Worms, où il avait convoqué une diète. 
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Charlemagne s'y assura de Fassistance de la natioi 
contre les Saxons qui s'étaient révoltés pour la Iroi 
sième fois. Avant la fin de Tété 7 76, il parut sur la Lipp( 
et le Wéser» surprit les rebelles et en fit un grand car 
nage. Il établit des forteresses dans le pays, y mitdei 
garnisons de la nation des Francs» et força les peuple 
des environs à se faire baptiser. Les otages qu^il prit 
furent envoyés dans des monastères pour y être instmib 
dans la religion des vainqueurs. 
Assembla Croyant avoir assez abattu les forces de cette na- 
777. tion turbulente, pour pouvoir employer envers élu 

des moyens de douceur et de conciliation, il convoqua 
• pour 777, dans un des forts érigés chez eux, savoir à 
Paderborn, une assemblée de leui^ chefs ; ils y profes- 
sèrent tous un esprit de subordination qu-on ne leur 
avait pas encore connu, se soumettant à perdre ienri 
liberté et leurs biens , s'il leur arrivait encore de se| 
révolter. Cependant Wittekind, le plus valeureux de' 
ces chefs , n'avait pas paru à Paderborn , et cette cir- 
constance était de mauvais augure. Charlemagne £( 
construire des églises à Paderborn et en plusieurs au' 
très endroits du pays. 
Établissement H était encore à Paderborn , lorsqu'une ambassadei 
d'Espagne', ifiatteudue vint frapper d'étonnement les peuples teu- 
toniques. C'étaient des Arabes vêtus de leur costuin^ 
oriental; ils venaient de la part de deux émirs d'i 
pagne, qui, révoltés contre le khalife de Cordoi 
recherchaient un appui auprès du roi des Fra] 
Charlemagne passa les Pyrénées en 778, pritPamj 
lune et Saragosse, et établit sa domination jusqu'à TÈli 
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dans la Navarre , FÂragon et la Catalogne d'aujourd'hui , 

qui furent réunies à l'empire des Francs sous le nom de 

la Marche d'Espagne. Obligé par une nouvelle révolte 

des Saxons de repasser les Pyrénées, il essuya un échec 

de la part des Basques /qui, ayant surpris son arrière^ 

garde dans les défilés de Roncevaux, tuèrent quelques^ Combat de 

uns de ses paladins, tels qu'Eckfaard, grand-maltre de 

sa maison'; Anselme, son comte du palais, et Rutland, 

comte de la côte de la Manche, si fameux sous le nom 

de Roland dans les romans de chevalerie. 

Pendant son absence, les Saxons, sous lacojiduite de. 
Wittekind, avaient commis d'horribles dégâts dans la 
partie de l'Âustrasie située sur la rive droite du Rhin , 
depuis Duitz jusqu à Coblence. Charlçmagne employa 
les années 779 et 780 à les châtier. Il tailla en pièces, 
sur les bords de la Lippe, l'armée qu'ils lui opposèrent, . 
et s'avança jusqu'au Wéser , où des députés de la nation 
vinrent réitérer des sermens de fidélité si souvent vio- 
lés. Charlemagne bâtit un grand nombre de forts sur 
l'Elbe. Il se crut tellement assuré de la bonne foi de ce 
peuple, qu'il leva parmi les Saxons des troupes avec 
lesquelles il chargea des généraux francs de marcher 
contre les Slaves, pendant que lui-même alla, en 781, à Ttoiiiéme 

ezpéditioD ea 

Rome, pour pourvoir aux affaires d'Italie et faire sacrer Italie, 78i. 
par le pape. Pépin, son second fils, en qualité de roi , ve?în, roi 
d'Italie, et Louis, le troisième, comme roi d'Aquitaine. — *î®-. 

' * Loois , roi 

On joignit la Bavière au royaume d'Italie, et le jeune iJ'Aquitaine , 
roi établit sa résidence à Milan: Louis, qui n'avait que 
trois ans, fut envoyé prendre possession de TÂquitaine. 

1 Regiœ mens» yr^poûtus, 

I. 32 
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Ce royaume comprenait le Languedoc, la, Gascogne , 
le Limousin I le Poitou, le Périgord, TÀuvergne et la 
Marche d*£spagne. 

Charlemagne avait à peine passé le Rhin pour se rendre 
en Italie, que Wittekind souleva de nouveau les Saxons. 
Ils défirent au pied du mont Sintal, dans le pays de 
Brunswick , une armée de Francs qui s*était avancée 
contre eux en 782. Charlemagne, averti de cet échec, 
se hâta d'arriver ; il les surprit i Yerden sur FAller, 
et cerna leur armée de manière qu'ils furent obligés 
de se rendre à discrétion. Charles se fit livrer leurs chefs, 
excepté Wittekind , qui s'était sauvé chez les Danois. 
Quatre mille cinq cents Saxons furent décapités, et le 
même sort fut promis à tous ceux qui retomberaient en 
leur faute. 
8oamii«ion Mais cct exemple terrible ne produisit pas l'effet que 
785. ' Charlemagne en attendait. Toute la nation des Saxons 

prit les armes et conjura la perte des ennemis de leur 
liberté. Charlemagne éprouva bientôt les effets de leur 
vengeance. Ils lui livrèrent, en 783, près de Uetmold 
une bataille sanglante, qui ne décida rien. Le roi fut 
obligé de se retirer à Paderborn et de faire venir des 
renforts. Une seconde bataille sanglante, qu'il livra 
sur la Hase dans le pays d'Osnabrtick , eut une meilleure 
issue. Dans les années suivantes, 784 et 786, Charle- 
magne parcourut tout le pa}s des Saxons, essayant, 
pour les réduire à l'obéissance, tour à tour la force et 
les moyens de persuasion. Enfin, les deux héros de ce 
peuple, Wittekind, chef des Westphaliens, et Albion» 
chef des Ostphaliens, vinient le trouver à Âtti^y, lui 
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firent hommage et acceptèrent le baptême. Leur exemple 
entraîna un grand nombre de leurs compatriotes. 

C'est à cette époque que remonte Forigine de la Origine de la 

Franconie. 

Franconie d'aujourd'hui. Ce pays faisait partie de la 

Thuringe; Hostrath, un des comtes de la Thuringe, 

s'étant révolté en 786, Charlemagne détacha la partie 

la pins méridionale de cette grande province ou de cet 

ancien royaume , y transplanta des Francs et l'incorpora 

à la France rhénane, dont elle forma la partie la plus 

orientale : c'est là l'origine du nom de Franconie, que 

portent aujourd'hui les contrées situées sur le Mein su*- 

périeur, la Rednitz et la Pegnitz. 

Â peine cette guerre Ibngue et sanglante était- elle Quatrième 

". expédition dé- 

terminée, que Charlemagne rentra en Italie, en 786, taiie, 786. 

pour réduire à l'obéissance Ârighis, duc de Bénévent, 
gendre du roi Didier, lequel fut forcé d'abandonner à 
l'Église de Rome quelques villes de son duché. Re- 
venu en France, il tint en 787 une diète à Worms, 
où Tassilon, duc de Bavière, qui avait aussi épousé 
une fille de Didier, fut accusé d'avoir été d'intelligence 
avec son beau-frère. Charlemagne alla en Bavière pour 
le forcer à la soumission, et se fît donner douze otages. 
Mais l'année suivante, 788 , on eut la certitude que cet 
Agilolfingien était en correspondance avec les Avares 
et les avait engagés à envahir les provinces limitrophes 
de l'empire des Francs. Tassilon ignorait probablement Fin de u 

*^ *^ * dynastie des 

que ses menées eussent été découvertes : car il se pré- AKiioifingiens 

* * ducs de Ba- 

senta lui-même à la diète d'Ingelheim, où il fut con- 
damné à mort par sentence unanime des États. Charle- 
magne lui fit grâce delà vie, et Tassilon ayant demandé 



viere. 
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à entrer dans nn monastère , on lui épargna la honte 
d'avoir la tète rasée devant les grands assemblés. On 
lui fit cette opération â Saint- Goar, et il fut enfermé i 
Jumièges (in monasterio Gemetico); son fils Théodon 
le fut i Saint-Maximin. Le duché de Bavière ne fîit pas 
rétahli : Charlemagne le divisa en comtés. 

SonminioB Lcs pavs situés entre TElbe et TOder, d'où étaient 
sortis dans le quatrième et le cinquième siècle plnsieun 
de ces peuples teutoniques qui envahirent l'empire 
romain , furent occupés ensuite par des tribus de race 
slave 9 venues de l'Orient. De ce nombre étaient les 
Wilziens ou Walatabes , qui , se fixant dansr la Pomé< 
ranie et le Brandebourg d'aujourd'hui , étaient devenus, 
par la soumission des Saxons, voisins des états de 
Charlemagne, ainsi qu'ils Tétaient des Obotrites, autres 
Slaves , qui étaient ses alliés. Comme ils ne cessaient 
d'exercer des brigandages dans le pays des Obotrites, 
Charles passa l'Elbe, poussa sa marche jusqu'à la Peene, 
et soumit ce peuple turbulent â sa domination. 

Guerre des Lcs Âvarcs, maltres de la Pannonie, avaient à dif- 
férentes reprises poussé leurs courses en Allemagne. 
Charlemagne jugea nécessaire de les mettre dans l'im- 
possibilité de renouveler ces entreprises. Les Avares 
habitaient des villes ou des villages entourés de plusieurs 
retranchemens ou palissades, en forme de cercles con« 
centriques, qu'ils appelaient ri/igj. En 791, trois armées 
de Francs pénétrèrent jusqu'au confluent de la Raab 
et du Danube; après avoir remporté le a3 août, près 
de la Save, une grande victoire sur les Avares, Charle- 
magne ne put pousser plus loin sa course, parce que les 
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Saxons, d'uncÀté, s*étaieiit révoltés , et que , de l'autre , 
son fils aine » Pépin le Bâtard » poussé à bout par Tor- 
gueil de Fastrade, épouse de Gharlemagne , conspira 
contre sa vie. Cet horrible complot fut découvert» et 
le fils dénaturé enfermé dans Tabbaye de PrUm. 

Pendant que Charlemagne se préparait à punir les Projet d« 
Saxons» il occupa son armée dun travail qui prouve •<'• i>^"^* 
que ce grand souverain avait des vues dignes d'un siècle 
pins éclairé. L*aspect du Danube lui fit sentir l'impor- 
tance dont ce fleuve pourrait être pour la navigation 
de l'Europe entière» et il conçut le projet de réunir 
par son moyen Tocéan Atlantique à la mer Noire. Il 
s'agissait de joindre par un canal la Regnitz qui, près 
de Bamberg» tombe dans le Mein» avec TÂltmilhl qui 
verse ses eaux dans le Danube. Ce travail, dont on voit 
encore les traces» ne fut pas achevé» probablement parce 
qu il présenta des difficultés que Tignorance du temps 
ne savait pas vaincre. 

Toujours occupé de préparatifs contre les Saxons» ConcUe d» 

' r r r Francfoit,794. 

Cbarlemagne convoqua, en 794» les évéques de France» 
de Germanie» de Lombardie» 'd^Àngleierre et d'Espa- 
gne» pour se réunir en concile à Francfort sur le Mein. 
Il veùait de faire rédiger sous son nom» probable-: 
ment par Alcuin» un écrit dirigé contre le culte des 
images» et connu sous le titre de Lwres Carolins. 
L'auteur y établit en principe » que les saintes images 
peuvent très-bien être exposées pour servir à Tédifica- 
tion des fidèles» mais qu on ne peut sans idolâtrie les 
adoret. Le concile de Francfort» présidé par Cbarle- 
magne et composé de plus de trois cents évéques» conr 
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nmae. 
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RédBioD do doc. Le seul Gaîfre^duc d*Âqiiitaine, et arrière-petît-fîh 

duché d'Aqni- • #^i • 

taineàUoou-du Toî Coaribert II, osa lui résister encore; Pépia U 



dépouilla 9 après une longue guerre, de son duché, qui 

(îit réuni à la couronne. 

Pépin le Bref fut encore une fois obligé de se mêle 

de la querelle mal assoupie entre le Saint-siége et Ie< 

Didier, deve. Lombards. Âstolphe étant mort sans enfans, en 766 , Dî- 
na roi des ^ 

i^boids , diery duc d'Istrie, fut proclanï^ roi, malgré les efforb 

que fit Ratchis pour remonter sur le trône. Bientol 

s P»aii,pa- après, S. Paul /."" fut élu pape. Ce pontife accorda sa 

pe } 701— iDo. I 

protection aux ducs de Spolète et de Bénévent, qui 
s étaient révoltés contre le roi des Lombards. Didier en 
prit un prétexte pour envahir la Pentapole , ce qui en- 
gagea le pape à se plaindre auprès du roi des Francs, 
et celui-ci â faire des représentations à Didier. Les dis- 
cussions entre Didier et le pape prirent un caractère plus 
Étiennem , séricux SOUS Etienne ///, qui en 7 68 succéda à Paul I." 

Cape , 768 — ' ^ / 

'^^' Ce pontife envoya en France un ambassadeur pour de- 

Mort de mander des secours à Pépin le Bref; Fambassadeur ne 
et*^^rtege de trouva plus ce roi. Il était mort à Saint-Denys le 23 sep- 
758. 'tembre 768. Les deux fils, Charles et Carloman, lui 

succédèrent; le premier qui, par la suite, fut nommé 
Charlemagne, en Neustrie, en Bourgogne, en Provence 
et en Aquitaine; Tautre en Austrasije et dans la France 
germanique. 
Caractère de Toutcs Ics qualîtés solidcs ct brillantes qui avaient 

Charlemagne. 

orné Pépin d'Héristal ou Tanoien', Charles Marlel et 
son fils, se trouvèrent réunis à un haut degré dans leur 
illustre descendant. Une activité infatipble, qui savait 

1 Quelquefois Pépin de Landen est désigné ainsi. 
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cessent , immédiatement après son inauguration , envoya 
au roi des Francs les clefs du tombeau de S. Pierre et 
ta bannière de la ville de Rome, et Tinvita à déléguer 
un commissaire pour recevoir le serment de fidélité des 
Romains. Ce pape avait des ennemis puissans. Une troupe 
de conjurés se jeta sur lui , comme il assistait à une pro- 
cession, le a 5 avril 799 : on voulait lui arracher les 
yeux et lui couper la langue; mais le duc de Spolète, i 
la tète d'un corps de troupes , le tira des mains de ces 
furieux. Charlemagne Tinvita à venir auprès de lui à Pa- 
derborn ; le pape s y rendit et fat reçu avec les plus 
grands honneurs; mais ses ennemis s'y présentèrent 
aussi pour Taccuser. Charlemagne remit le jugement à 
une époque où, se trouvant lui-même sur les lieux , il 
serait mieux en état d'examiner l'affaire ; en attendant 
il fit reconduire le pape à Home par une escorte nom- 
breuse. Cétait en 800. 

Au mois de novembre de la même année, le roi des cinquième 
Francs l'y suivit. Le i5 décembre il assembla un concile taiie, 800. 
composé d'un grand nombre d'ecclésiastiques et de laïcs, 
pour examiner les accusations portées contre («on. Les 
écrivains ultramontains prétendent que les prélats dont 
se, composait l'assemblée déclarèrent que personne ne 
serait assez hardi pour appeler le pape en jugement, 
parce que, le successeur des apôtres étant le chef de 
toutes les églises et le juge de tous les ecclésiastiques, 
aucun évéque ne pouvait le juger. Les historiens des 
Francs au contraire rapportent que le procès fut fait 
au pape, mais qu'aucun des chefs d'accusation ne fut 
prouvé. Les uns et les, autres s'accordent à dire que le 
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pape mit fin i tonte enquête , en montant sot Fambon de 
la ba^iique de Saint-Pierre, oh ii jnra qn'il ne se sentait 
coupable ni d'aroir commis, ni d^aroir fait commettre 
les crimes dont on Faccnsait. 
ntMorêTié' Pen de temps après, les Francs et, si Ton en croit 
g;' r^'c^ Éghurd, Charlemagne laHoème earat nne rire mr- 
prise. Le jonr de noël Charlemagne s'était rendn â la 
basiHqne de Saint-Pierre, revètn de lliabit de ponrpre 
de patrice de Rome; il était à genoni ponr prier Dien 
sur les marches de Tautel , lorsqu'au moment où il s'in- 
clinait, le pape, s'approcbaut de lui, posa sur sa tète 
une riche couronne. Aussitôt la musique entonna cette 
antienne que le peuple répéta en cbcenr : Carolo Avr 
gusio a Deo coronato , magno et pacifieo imperaiori 
Ranuinorum^ vita et ghria! Léon se prosterna et, 
selon Fancien usage , adora ' l'empereur, en baisant une 
de ses mains et touchant avec l'autre celle du prince, 
et tous les spectateurs répétèrent les cris de vire Fem- 
pereur, vire Auguste! Son fils aîné, Charles, duc du 
Mans, qui était présent, reçut l'onction sacrée et la cou- 
ronne rojale, 

Éginard assure que Charles fut très-mécontent de ce 
qui s'était passé, et qu'il protesta hautement que, s'il 
avait été instruit d'avance des intentions du pape^ il ne se 
serait pas rendu ce jour-li â l'église. Quoi qu'il en soit , 
le roi des Francs fut dès-lors empereur romain en Oc- 
cident et en porta le titre. Par cette nouvelle dignité il 
ne gagna rien en puissance, pas même à Rome, oh le 
pouvoir séculier resta partagé entre lui et le pape. Ce- 

1 Ea freuamt, ce BMt éanê !• •€■• 4eê «acitai. 
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pendant elle ne fut pas un simple titre : Tempire romain 
n*était rétabli, il est vrai» que de nom, mais ce nom 
même inspirait du respect. Les peuples de TOccident 
n'avaient pas oublié que l'autorité des empereurs s'était 
étendue sur toute cette région de l'Europe; la tradition ^ 
avait perpétué le souvenir de la puissance et de lasplen- 
deur des Augustes et des Constantins, et l'idée du pre- 
mier monarque de la chrétienté et du souverain protec- 
teur de l'Église s'attachait à cette dénomination; elle 
donnait à la dignité impériale renouvelée un lustre qui 
relevait au-dessus de tout ce qu'il y avait de plus grand 
parmi les mortels. Aussi les empereurs grecs, auxquels 
il ne restait en Italie qu'une partie de la Campanie avec 
la Calabre^ la suprématie sur la ville et le duché de 
Venise, et Tile de Sicile, protestèrent -ils contre l'usur- 
pation d'un titre qui leur appartenait exclusivement 
Quelques années après, Venise, à laquelle les deiix em- 
pereurs prétendaient également, donna lieu à une guerre 
qui fut promptement terminée en 8oa. Â l'occasion de 
la conclusion de la paix, les ambassadeurs grecs don- 
nèrent pour la première fois le titre d'empereur à Char-, 
lemagne. Ce prince lui-même mit tant d'importance à 
la dignité qu'il avait prise à Rome, qu'il se fit prêter 
par tous ses sujets, ecclésiastiques et laïcs, un nouveau 
serment de fidélité. 

Il passa plus de trois mois â Rome , et cette ville qui , 
malgré les pertes qu'elle avait éprouvées, était toujours 
la merveille du monde, lui plut infiniment. L'archevêque 
Âlcuin de Tours, son ami, avait refusé l'invitation de 
l'accompagner dans ce voyage, et Charlemagne lui écri- 
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Charlemagne s*j assura de Tassistance de la natiui 
contre les Saxons qui s'étaient révoltés pour la troi 
sième fois. Avant la fin de l'été 776, il parut sur la Lippi 
et le Wéser, surprit les rebelles et en fit un grand car 
nage. Il établit des forteresses dans le pays, y mit de 
garnisons de la nation des Francs, et força les peuplei 
des environs à se faire baptiser. Les otages qu'il prit, 
furent envoyés dans des monastères pour y être instruits 
dans la religion des vainqueurs. 
Assemblée Croyaut avoir assez abattu les forces de cette na- 
777. ' tion turbulente , pour pouvoir employer envers elle 

des moyens de douceur et de conciliation, il convoqua 
• pour 777, dans un des forts érigés chez eux, savoir à 
Paderborn, une assemblée deleur3 chefs; ils y profes- 
sèrent tous un esprit de subordination qu'on ne leur 
avait pas encore connu, se soumettant à perdre leur 
liberté et leurs biens , s'il leur arrivait encore de se 
révolter. Cependant Wittekind, le plus valeureux de 
ces chefs, n'avait pas paru à Paderborn, et cette cir- 
constance était de mauvais augure. Charlemagne fit 
construire des églises à Paderborn et en plusieurs au* 
très endroits du pays. 
ÉtabHsieraent II était encorc à Paderborn , lorsqu'une ambassade 
d'Espagne , * inattendue vint frapper d'étonnement les peuples teu- 
toniques. C'étaient des Arabes vêtus de leur costume 
oriental; ils venaient de la part de deux émirs d'Es- 
pagne, qui, révoltés contre le khalife de Cordoue, 
recherchaient un appui auprès du roi des Francs. 
Charlemagne passa les Pyrénées en 778, pritPampe- 
lune etSaragosse^etétablit sa domination jusqu'à l'Ebre 
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léares firent leur soumission au roi Louis; elles furent 
incorporées à l'empire des Francs. 

Si Ton peut s'en rapporter à l'écrivain qui est connu f^îz d* 

, « . . Seltz avec let 

sous le nom du Poète saxon ^ et qui a vécu vers 900^ saxons, 804. 
la guerre avec les Saxons qui, pendant plus de trente 
ans 9 avait occupé Charlemagne , fut terminée en 804 ^ 
par une pacification conclue à Seltz (château de Fran- 
conie). Les Saxons reconnurent Charlemagne comme leur 
souverain, promirent d'être fidèles au christianisme, 
obéissans aux évèques et aux comtes, et de payer la dime 
au clergé : ce fut à cette dernière condition qu'ils eu- 
rent le plus de peine à se soumettre. Ils furent décla-. 
rés égaux en droits aux Francs , et exemptés de tout 
tribut ; ils conservèrent leur législation particulière. Un 
historien moderne' doute de l'exactitude de ce récit, 
tant parce que la suite de l'histoire parait indiquer que 
Charlemagne soumit les Saxons à des conditions dures, 
que parce que les Annales d'Einhardus, que le Poète 
saxon a traduites, et dont Fauteur vivait en 8o3 , n'en 
parlent pas '. Charlemagne bâtit en Saxe des châteaux 
forts, tels que Hochbuchi, dit ensuite Hamenbourg ou 
Hambourg, dans le pays de Stormarn ^; il fonda des évé- 
chés, qui par la suite devinrent des villes importantes. 
Tels furent les évéchés de Paderbom, Minden, Osna- 

1 M. ScBLosszR, écrivain très - estimable , des lumières duquel 
nous nous sommes servi plus d'une fois. Nous aurons une occasion 
de dire pourquoi nous ne partageons pas le doute de M. Sghi.ossbr. 

2 Elles disent seulement : Pacta faciendœ pacis in scripla sus* 
reperunt» 

3 II y a des auteurs qui pensent que Hochbuchi était situé dans 
le pajs des Ditmarses. 



338 LIVRE 1. CUAP. XIII. 

Ce royaume comprenait le Languedoc, la, Gascogne , 
le Limousin, le Poitou, le Périgord, FÂuvergne et la 
Marche d*Kspagne. 

Charlemagne avait à peine passé le Rhin pour se rendre 
en Italie, que Wittekind souleva de nouveau les Saxons. 
Us défirent au pied du mont Sintal, dans le pays de 
Brunswick , une armée de Francs qui s*était avancée 
contre eux en 78a. Charlemagne, averti de cet échec, 
se hâta d*arriver; il les surprit à Yerden sur TAIIer, 
et cerna leur armée de manière qu*ils furent obligés 
^ de se rendre à discrétion. Charles se fit livrer leurs chefs, 
excepté Wittekind , qui s était sauvé chez les Danois. 
Quatre mille cinq cents Saxons furent décapités , et le 
même sort fut promis à tous ceux qui retomberaient en 
leur faute. 
Sonmiinon Mais cct excmplc terrible ne produisit pas Teffet que 
785. ' CharleAiagne en attendait. Toute la nation des Saxons 

prit les armes et conjura la perte des ennemis de leur 
liberté. Charlemagne éprouva bientôt les efiets de leur 
vengeance. Ils lui livrèrent, en 783, près de Detmold 
une bataille sanglante, qui ne décida rien. Le roi fut 
obligé de se retirer à Paderborn et de faire venir des 
renforts. Une seconde bataille sanglante, quil livra 
sur la Hase dans le pays d'Osnabriick , eut une meilleure 
issue. Dans les années suivantes, 784 et 786, Charle- 
magne parcourut tout le pays des Saxons, essayant, 
pour les réduire à. l'obéissance, tour à tour la force et 
les mojens de persuasion. Enfin, les deux héros de ce 
peuple, Wittekind, chef des Westphaliens, et Albion, 
chef des Ostphaliens, vinrent le trouver à Âtti^y, lui 
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aiguille. Les heures étaient marquées par de petites bou- 
les , qui rendaient un son en tombant sur un bassin de 
métal, et par de petits cavaliers qui se présentaient i 
des portes» qu'on voyait s'ouvrir spontanément. Rien 
ne causa plus d'étonnement que la richesse d'un pré« 
sent envoyé par un émir d'Espagne à Âix-la-Chapelle. 
Charlemagne » de son côté , donnait des chiens de chasse 
bien dressés» de la toile fine et d'autres tissus que les 
femmes des Francs et des Frisons fabriquaient. L'am- 
bassadeur qu'il envoya en Perse était un Juif, nommé 
Isaac. 

Malgré les égards que Charlemagne montra toute sa Rapporu m^ 

tre GiiArleiiui* 

vie pour le clergé 9 auquel il accorda légalement la dlme» gnettMBoiw 
il montra beaucoup de fermeté à maintenir son auto- 
rité en affaires ecclésiastiques. Le plus grand nombre 
de s^ capitulaires se rapportent à la discipline ecclé- 
siastique: les dispositions qu'ils renferment ne sont â 
la vérité le plus souvent que des répétitions d'anciens 
décrets de l'Église ; mais il leur donna force de loi par 
ses ordonnances. D'autres 9 au contraire» sont de nature 
à pouvoir paraître des atteintes portées à l'indépen- 
dance du pouvoir ecclésiastique. Ce fut ainsi qu'il dé- 
fendit de son chef la lecture des légendes des saints 
dans les églises» voulant qu'on ne s* y servit que des 
livres canoniques ; ce fut encore une vertu de sa puis* 
sauce législative qu'il interdit l'adoration des saints qui o 
n'avaient pas été reconnus tels par l'universalité de l'É* 
glise. La considération que Charlemagne témoigna dans 
toutes les occasions pour le clergé » et la sévérité avec 
laquelle il surveilla les mœurs des prêtres et les astreignit 



-A 



352 LITRE I. CHAP. XIII. 

mité ; il fonda même une espèce d'académie» dans la- 
quelle régnait une parfaite égalité. Il ^ portait le nom 
de David , Âlcnin celui de Flaccus ; Ângiibert était ap- 
pelé Homère. La culture de la langue teutonique était 
un des principaux objets que cette société se proposait; 
on rassembla les chants des anciens bardes qui s'étaient 
conserrés par la tradition ; on fit la première tentative de 
donner à la langue des règles et de rédiger une grammaire : 
ce fut dans cette réunion qu'on inventa pour les mois 
et les jours les noms qu'ils portent encore en allemand. 
L'éducation publique» et particulièrement Tinstruction 
des jeunes gens qui se vouaient à l'état ecclésiastique, 
donnèrent souvent matière aux discussions. Charlemagne 
ne voulut accorder de bénéfices qu'aux individus qui s j 
montraient propres par leurs connaissances ; il fonda des 
écoles auprès des monastères pour l'enseignement des 
premiers élémens, et des institutions pour celui des 
sciences. L'école de Tours» â laquelle Âlcuin présidait 
en(j[ualité d'abbé» a long-temps maintenu sa réputation. 
Il y avait de bonnes écoles à Paris» Soissons» Fulde et 
dans beaucoup d'autres couvens de France et d'Alle- 
magne. On raconte que Charlemagne poussa le zèle 
pour l'instruction du clergé à un point qui peut paraître 
pédantesque; il corrigeait» dit-on» lui-même les fautes 
de langue qu'il remarquait dans les écrits qui lui étaient 
adressés par des ecclésiastiques. 11 fit traduire en 
allenund un certain nombre de sermons grecs. Il 
excita des religieux à copier des livres» et réunit Ini- 
mème une bibliothèque d*auteurs classiques. Les dé* 
pots de Paris» Home» Vienne» Aix-la-Chapelle et Zurich 
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possèdent des manuscrits provenant de cette collec- 
tion. 

Il fonda à sa conr une école parlicnlière pour les en- 
fans de ses officiers de tout rang. Un jour il s'y présenta " 
lui-même et ordonna d'examiner les élèves en $a pré- 
sence. Il fit placer i sa droite ceux qui avaient bien ré- 
pondu , et les autres à sa gauche. Finalement il se trouva 
que ces derniers étaient presque tous, enfans de bonnes 
maisons. Charles en prit occasion d'encqurager les pre- 
miers, en leur promettant sa protection, et de gronder, 
même de menacer de sa colère, les fils de famille qui 
avaient fait peu de progrès. 

Pour faire prospérer les écoles , il fit venir des savans 
d'Italie et de Grèce , et les pourvut d'évéchés et de riches 
bénéfices. C'est ainsi que deux Grecs érudits furent pla- 
cés i Salzbourg et à Ratisbonne. Il demanda au pape 
des organistes et des chanteurs, pour introduire dans 
les églises le chant Grégorien. Mais les Francs étaient 
aussi peu propres au chant qu'indociles pour apprendre 
les lettres. Les Italiens comparaient leur chant au hur- 
lement des bètes féroces, ou au bruit que fait un cha- 
riot en passant sur un pont couvert de rondins. Alcuin, 
dans ses lettres, qui existent encore, se plaint souvent 
de leur barbarie. 

„ Cbarlemagne, dit un auteur anglais ', ressemble à 
un phare ou à un rocher isolé placé au milieu des mers. 
Son sceptre estl'arc d'Ulysse que personne n'a su tendra 
après lui. Dans les ténèbres du moyen âge , le règne de 
ChaHemagne forma un point de repos entre deux ép u- 

1 HlLUH 

1 33 
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damna le second concile de Nicée, en tant qu*il avait ap- 
prouvé qu on rendit aux images des saints Fbommage et 
Tadoration de la même manière if u à laTriniié.Comme ces 
derniers mots ne se trouvent pas dans les canons du con- 
cile de Pticée , on suppose que les pères de celui de Franc- 
fort furent induits en erreur par une fausse traduction. 
• Massacre de Âprès la dissolution du concile y Charlemagne mar- 

30}OOoSaxoiis. 

cha contre les Saxons , et pour mieux les contenir à Ta- 
venir , il fit enlever un tiers de leur armée, qiii fut trans- 
porté dans différentes parties de ses états. S*étant rendu 
sur les bords de TElbe pour avoir une entrevue avec le 
roi des Obotrites, il apprit que les Saxons avaient fait 
tomber ce prince dans une embuscade et Ta valent tué. 
Il abandonna alors le pays à la fureur des soldats, qui 
firent périr plus dé 3o,ooo individus. 
L'Avarie ré- £)ans Tintervalle, Pépin, roi dltalie, fit une expédi- 

duite en forme * ' r ' ' r 

796 ^™^*'^" * t'^^ ^^^ 1® P^ys des Avares, s'empara, en 796, du camp 
de leur khan et de tous les trésors que ces hordes de 
brigands avaient ramassés pendant trois siècles de guer- 
res avec les Grecs. «Jusqu alors , dit Eginard , Thistorien 
de Charlemagne, les Francs avaient été pauvres; mais 
en enlevant aux Avares le butin que ceux-ci avaient fait 
sur d'autres peuples, ils devinrent riches. " Pépin donna 
à l'Avarie la forme d'une province française et y fonda 
des évèchés; Vienne, Bude, Raab,Mohacz, étaient les 
principales villes de ce pays. Une partie des choses pré- 
cieuses enlevées aux Avares fut abandonnée à l'Église 
et envoyée a Rome. 
'S.Léonm , . Charlemagne avait perdu, en 796, un ami zélé dans 
lie. ' la personne du pape Adrien I.*' S. Léon III, son suc- 
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bellîr Âix- la -Chapelle y elle resta un simple hameau. 

Égiuard nous fait le portrait suivant de Charlemagne : Ponnu a« 
«Il était grand et fort» d*une taille éleyée» car sa lon- 
gueur était sept fois celle de son pied. Il avait la tète 
ronde» les yeux grands et vifs, le nez d'une grandeur 
plus que moyenne» les cheveux d*un blond éclatant; sa 
mine était riante» toute sa figure » soit qu'il fût debout» 
soit qu'il s'assit» pleine de dignité. Quoique son cou fût 
court et un peu trop gros » et son ventre un peu trop 
avancé» la belle harmonie de ses autres membres cachait 
ces imperfections. Sa démarche était assurée» son port 
noble» sa voix claire» mais pas assez forte pour son corps. 
Sa santé très -bonne ne fut attaquée que dans les der- 
nières quatre années de sa vie» où il eut fréquemment 
b fièvre : il se traitait lui-même» ^ns consulter les mé^ 
decins» qu'il haïssait » parce qu'ils lui avaient interdit la 
viande rôtie. Il aimait beaucoup l'exercice du cheval et 
la chasse, comme tous les France» qui sont les meilleurs 
cavaliers et les plus vigoureux chasseurs. Il était aussi 
excellent nageur. Ce (iit â cause des eaux minérales 
d'Âix- la -Chapelle qu'il y bâtit un palais» où il passa les 
dernières années de sa vie ; il recommandait à tout le 
monde l'usage de ce bain. Il portait ordinairement l'ha- 
bit franc'» des chemises et des chausses de toile; par* 

1 Yoici comment le moine de S. GaU » conteipporain de Charle* 
magne » décrit le costume franc : « Leur chaussure» dit- il en 
parlant des Franc», ett dorée en dehors et attachée par de longues 
courroies qui y tiennent. L'étoffe qui courre leurs jambes et leurs 
cuisses, est entourée de bandelettes qui se croisent. Ces bandcf 
lettcs» quoique de la même couleur que Tétoffe qu'elles entou* 
rent» font d'un travail beaucoup moins recherché. I.e« ç«Hrf9i<ft 



344 LITRE I. CHAP. xin. 

» 

pape mit fin à toute enquête , en montant sur Tambon de 
la basilique de Saint-Pierre, où il jura qu*il ne se sentait 
coupable ni d*avoir commis, ni d*avoir fait commettre 
les crimes dont on l'accusait. 
RenoimUe- Pcu de temps après, les Francs et, si Ton en croit 

S in d'Occi. Eginard , Gharlemagne lui-même eurent une vive sur- 
ejit| 800. 

prise. Le jour de noël Cbarlemagne s'était rendu à la 
basilique de Saint-Pierre, revêtu de Thabit de pourpre 
de patrice de Rome ,* il était à genoux pour prier Dieu 
sur les marches de Tautel, lorsqu'au moment où U s in- 
clinait, le pape, s'approchant de lui, posa sur sa tète 
une riche couronne. Aussitôt la musique entonna cette 
antienne que le peuple répéta en chœur : Carolo Aur 
gusto a Deo coronàto , magno et pacifico imperatori 
Romanorum^ vita et gloria! Léon se prosterna et, 
selon l'ancien usage , adora \ l'empereur, en baisant une 
de ses mains et touchant avec l'autre celle du prince, 
et tous les spectateurs répétèrent les cris de vive l'em- 
pereur, vive Auguste! Son fils aine, Charles, duc du 
Mans, qui était présent, reçut l'onction sacrée et la cou- 
ronne royale. 

Éginard assure que Charles fut très-mécontent de ce 
qui s'était passé, et qu'il protesta hautement que, s'il 
atvait été instruit d'avance des intentions du pape, il ne se 
serait pas rendu ce jour-là à l'église. Quoi qu'il en soit, 
le roi des Francs fut dès^ors empereur romain en Oc- 
cident et en porta le titre. Par cette nouvelle dignité il 
ne gagna rien en puissance, pas même à Rome, où le 
pouvoir séculier resta partagé entre lui et le pape. Ce- 

1 En prenant ce mot dtns le sens des anciens. 
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être* décidées par lui-même; il faisait alors entrer les 
parties 9 et, après les avoir entendues , prononçait sur-le- 
champ. II aimait à parler , et s énonçait avec clarté et 
facilité ; il savait le latin aussi bien que sa langue ma- 
ternelle 9 et entendait le grec ^ns le parler. Pierre de 
Pise fut son maître en grammaire ; le savant Âlcuin lui 
apprit la rhétorique, la dialectique, et principalement 
l'astronomie dont il s'occupait beaucoup. Pour s'exer^ 
cer dans récriture, il avait toujours des tablettes sous 
son oreiller.; mais il ne fit pas de grands progrès dans 
cet art auquel il ne s'était pas appliqué assez tôt. II 
était véritablement religieux et allait plusieurs fois par 
)our à l'église. Il exigeait que tout s'y passât avec la 
plus grande décence, et qu'on y maintint la propreté. 
Il fit venir de Rome et de Ravenne des colonnes pour 
la décoration de l'église d'Âix-la -Chapelle, qu il faisait 
construire. Il fit présent à cette église de vases d'or et 
d'argent et de vétemens magnifiques. Il y introduisit une 
meilleure manière de lire et de chanter. Sa bienfaisance 
ne s'étendait pas seulement sur ses sujets n il envoyait 
des aumônes au-delà de la mer en Syrie , en Egypte et en 
Afrique, à Jérusalem, Alexandrie et Carthage, partout 
où il savait que les chrétiens étaient dans la détresse. Il 
cultivait l'amitié des princes de ces pays éloignés , unique- 
ment pour a voit un moyen d'améliorer le sort des chrétiens 
qui vivaient sous leur sceptre. Il fit des dons riches et 
nombreux au Saint -siège. Il éprouvait un grand plaisir 
à pouvoir embellir Rome, ville de sa prédilection, et 
enrichir l'église de Saint -Pierre. Néanmoins dans un 
règne de 47 ans il ne visita- Rome que quatre fois. ^ 
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vit| qu*il ne concevait pas qu*on pût préférer les toits 
de chaume de Tours à Tor dont resplendissait Romej 
Soamisfion £n 703 , le second khalife de Cordoue avait profite 
res. des occupations de Charlemagne sur un autre côté de 

son empire et de Tabsence de son fils, Louis, de son 
royaume d*Âquitaine, pour faire envahir ce royaume. 
Son général Abdel Melek inonda la Marche d*£spagne, 
passa les Pyrénées, dévasta la Septimanie et brûla les 
faubourgs de Narbonne. Le comte de Toulouse le força 
à la retraite; mais les Arabes emportèrent du Languedoc 
un immense butin , et traînèrent une foule d'habitans 
en captivité. Les Arabes restèrent alors maîtres de la 
Marche d'Espagne ou de la Navarre, de TÂragon et du 
comté de Barcelonne; mais au bout de quelques années 
il se présenta à Charles une bonne occasion pour re- 
prendre cette province. Sous Alhakan L", troisième 
khalife de Cordoue, il éclata en Espagne une guerre 
civile; Abdalla, oncle du khalife, qui traitait celili-ci 
d*usurpateur, se rappelant que les émirs arabes avaient 
anciennement trouvé près de Charlemagne des secours 
contre son père Abd*er>Uhaman, vint à Paderbom, pour 
obtenir Tassistance du roi des Francs contre le petit-fiU 
d'Abd'er-'Rhaman. Charlemagne, qui était occupé alors 
du projet de faire ramener S. Léon III à Home, chargea 
le roi d'Aquitaine d'entrer en Espagne. Ce prince, à la 
tète d'une armée, passa les Pyrénées en 797, recon- 
quit tout le pays situé au nord de l'Ëbre, prit en 797 
Pampelune, et en 800 Barcelonne , après un siège très- 
opiniâtre. On chassa de cette ville tous les Musulmans 
dont les Arabes l'avaient peuplée. Dès 799 les lies Ba- 
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riches présens , et le renvoya avec beaucoup de larmes 
dans son rojanme d'Aquitaine. Il ne devait plus le re- 
voir. 

Charleroagne était âgé de 7a ans, lorsqu'au mois de Mon da 

GhixlMniciic • 

janvier 8 1 4 , il fut surpris d une fièvre violente , accom- 
pagnée d'une pleurésie. Il croyait se guérir , comme 
dans des accidens semblables , par une grande absti- 
nence, mais sept jours de maladie l'affaiblirent telle» 
ment qu'il expira le a8. La veille il s'était encore oc« 
cnpé à corriger une copie manuscrite de la Bible. Se 
sentant mourir , il se signa et prononça distinctement 
ces paroles: Seigneur, je remets mon ame entre vos 
mains. On l'enterra dans l'église d'Aix-la-Cbapelle, où 
son magnifique tombeau se voit encore. Par son testa- 
ment il donna deux tiers de ses trésors et de son mo- 
bilier, à titre d'aumAne , à vingt-une métropoles, â con- 
dition que chaque lot serait partagé entre le métropo- 
litain et ses évèques, de manière que l'archevêque en 
eût un tiers et les évèques les deux autres. Les vingt-une 
métropoles furent : Rome, Ravenne, Milan, Âquilée, 
Grado, Cologne, Mayence, Salzbourg, Trêves, Sens, 
Besançon, Lyon, Rouen, Rheims, Arles, Vienne, 
Moutier en Tarantaise, Yverdun, Bordeaux, Tours et 
Bourges.. 

Char leroagne a été marié cinq fois, si l'on compte MarUgei d» 

11» Chtrlemagne, 

son mariage avec Himiltnide , qu*il répudia en 770, 
pour épouser la fille du dernier roi des Lombards, 
laquelle â son tour fut répudiée en 771. Hlldegarde 
qu'il choisit ensuite , lui donna Qharles, Pépin et Louis, 
et un quatrième fils qui mourut jeune. La reine Fas- 
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trade qui succéda â Hildegarde et qui môurat en 794, 
se rendit odieuse à la nation par ses hauteurs et ses 
cruautés : on reprocha même à Charlemagne d'avoir eu 
trop de complaisance pour elle. La cinquième épouse, 
Luitgarde , étant morte en 800 sans enfans» il prit suc- 
cessivement quatre concubines, dont il eut des fils et des 
filles. Les filles de Hildegarde et de Fastrade ne furent 
pas mariées. 

La vie domestique de Charlemagne n*est pas la par- 
tie brillante de son histoire. Ses fréquens mariages , le 
nombre de ses maîtresses, et la vie déréglée de ses filles 
que, peut-être pour cela, il ne voulut pas marier, ont 
jeté de Tombre sur son caractère. Il faut toutefois se gar- 
der de répéter le reproche d*un crime afireux que Voltaire 
et d*autres avec lui ont fait â sa mémoire , pour avoir 
mal entendu le passage où Éginard parle de rattache- 
ment que le faible père avait pour ses filles. 
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CHAPITRE XIV. 

^tai politique de la France et de P Allemagne ^ 
sous le règne de Pépin le Bref et de Charte^ 
magne. 

Nous commencerons par îeter un coup d*œil sur \t tmom a» 

* ' * états oompo- 

ableau des pays dont se composait Fempire fondé par sut i^miiiio 
uharlemagne. Le centre de sa domination était XAus- m^gne. 
trasie ou la France orientale, c'est-â-dire les provinces 
situées sur TEscaut, la Meuse et la Moselle jusqu'au 
Rhin 9' où se trouvaient les villes de Metz, Trêves, Co- 
blence, Aix-la-Chapelle, Nimègue, Anvers, Cambray, 
Toumay , Rheims , etc. A TAustrasie appartenaient aussi 
les provinces suivantes, qui , par la suite, ont fait partie 
de l'empire d'Allemagne : la Hesse, la France rhénane 
ou le pays situé entre la Moselle et le Mein, et renfer- 
mant Mayence, Ingelheim , Worms, Spire , Francfort, 
Wurzbourg , etc.'; l'Alsace, l'Alemanie et la Souabe, 
où étaient Constance, Zurich, Coire, Augsbourg, Ulm, 
etc. f la Bavière, dont la Marche orientale, nommée par 
la suite Autriche, ainsi que la Marche de Stirie, for- 
maient la frontière orientale; la Carinthie et une partie 
du Frioul, la Thuringe, la Saxe , la Frise, où il y avait 
Utrecht et Leyde. Les Saxons étaient divisés en Cis- 
Albingiens, demeurant entre l'Ems , la Hesse, le Hartz , 

1 La France rhénane était dirisée en partie orientale et occi- 
dentale , nommée Austrie et Neustrie. La première fut par la 
saîte appelée Franconie; la seconde,' Palatinat du Rhin. 
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à la discipline ecclésiastique, avaient lenr source dans la 
persuasion où il était, que le clergé était Finstitution 
la plus propre pour répandre la civilisation parmi les 
nations barbares soumises à son sceptre. Il est très- 
probable que les ecclésiastiques ne souffrirent qu'avec 
répugnance le frein que Charlemagne mettait au débor- 
dement de mœurs dont le penchant se manifestait déjà; 
mais ils n'osèrent résister à un prince qui connaissait 
sa force et savait en faire usage. Mous verrons ce même 
clergé résister au fils de Charlemagne, qui à des inten- 
tions aussi bonnes que le père ne joignait pas son énergie. 
chariema- Charlcmague mettait moins d'importance à ses ex- 

gne protège lef ^ 

lettres. ploits guerriers quau soin de cultiver, par des connais- 

sances utiles, son esprit et celui de sa nation. La vue 
de Rome lui avait inspiré un enthousiasme extraordi- 
naire, quoique les ruines que cette ville renferme suf- 
fisent â peine pour donner une idée de l'antiquité clas- 
sique. Ce fut à Rome qu'il connut un jeune religieux an- 

AicuiA. glais, nommé Alcuin, qui avait fait une étude assi- 
due des pères de l'Église et des auteurs classiques. II 
s'attacha ce savant et le prit avec lui en Germanie , 
pour instruire ses trois fils, Charles, Louis et Pépin. 
Bientôt après il leur donna comme menin un jeune 

£ginard. homme fort intéressant, nommé Éginard^ qu'il avait 
trouvé dans TOdenwald. C'est le même qui par la suite 
o devint le secrétaire de ce prince et écrivit sa Vie dans 
un latin si pur, qu'on le place immédiatement après les 
bons auteurs de l'antiquité. Un troisième homme de mé- 
rite qui appartenait à la société intime de Charlemagne, 

▲ngiibert. est ùàngilbcrU II l'éleva aux premières dignités ecclé- 
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Enfin y les tles de la Méditerranée, la Corse , la Sar- 4.«isindaU 
daigne et les Baléares faisaient partie de Fempire des 
Francs. 

Indépendamment de ces provinces, incorporées à la s.*^ États tri- 
monarchie, les nations ou contrées suivantes étaient 
tributaires ou feudataires de Charlemagne : les Obo- 
trites ou Meklenbourgeois; les Wilziens ou Slaves de la 
Poméranie; les Sorabes et les Lusiziens, deux peuples 
slaves en Misnie, Saxe, Ânhalt et Basse -Lusace; les 
Tzékhes, autres Slaves, qu'on nommait Bohémiens, de- 
puis qu'ils demeuraient dans Tancienne patrie des Boïens 
ou dans la Bohème ; on les trouvait aussi dans la Haute* 
Lusace et en Silésie, où ils étaient gouvernés par un 
duc; le royaume des Moraves; la Pannonie, gouvernée 
par divers princes avares ou slaves, et divisée en Avarie 
et en Esclavonie ; la Croatie des Francs, renfermant Zara, 
et nommée ainsi en opposition de la Croatie grecque, où 
étaient Trau et Raguse; enfin, la principauté de Béné* 
vent. 

L'autorité royale continua d'être bornée. Si Charle- Autorité 
magne prit quelquefois sur lui de faire la guerre et de 
conclure la paix sans avoir demandé le consentement 
de la nation , au moins il consultait les ^ands de l'em- 
pire , qui étaient régulièrement convoqués tous les ans 
au mois d'octobre. Toutes les afiiaires générales, les lois 
politiques et civiles étaient réservées à l'assemblée du 
Champ-de-mai. La succession au trône n'éprouva pas de 
changement, mais le consentement de la nation était re* 
quis quand le prince voulait en disposer de son vivant, 
ou quand il s'agissait d'un partage. 
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mite ; il fonda même une espèce d'académie» dans la- 
quelle régnait une parfaite égalité. Il y portait le nom 
de David 9 ÂLcuin celui de Flaccus; Ângilbert était ap- 
pelé Homère. La culture de la langue teutonique était 
un des principaux objets que cette société se proposait; 
on rassembla les chants des anciens bardes qui s'étaient 
conseryés par la tradition ; on fit la première tentative de 
donner à la langue des règles et de rédiger une grammaire : 
ce fut dans cette réunion qu'on inventa pour les mois 
et les jours les noms qu'ils portent encore en allemand. 
L*éducation publique, et particulièrement rinstruction 
des jeunes gens qui se vouaient à Tétat ecclésiastique, 
donnèrent souvent matière aux discussions. Charlemagne 
ne voulut accorder de bénéfices qu'aux individus qui s'y 
montraient propres par leurs connaissances ; il fonda des 
écoles auprès des monastères pour renseignement des 
premiers élémens, et des institutions pour celui des 
sciences. L'école de Tours, à laquelle Âlcuin présidait 
en Qualité d'abbé , a long-temps maintenu sa réputation. 
Il y avait de bonnes écoles à Paris, Soissons, Fulde et 
dans beaucoup d'autres couvens de France et d'Àlle- 
Êiagne. On raconte que Charlemagne poussa le zèle 
pour l'instruction du clergé à un point qui peut paraître 
pédantesque; il corrigeait, dit-on, lui-même les fautes 
de langue qu'il remarquait dans les écrits qui lui étaient 
adressés par des ecclésiastiques. Il fit traduire en 
allemand un certain nombre de sermons grecs. H 
excita des religieux à copier des livres, et réunit Ini- 
même une bibliothèque d'auteurs classiques. Les dé- 
pots de Paris, Rome, Vienne, Aix-la-Chapelle et Zuricb 
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siastiques, et ensuite à une charge séculière » lorsque 
la belle Bertha, fille bien-ainiée du monarque, dont il 
avait gagné le cœur, le demanda pour époux. Cepen- 
dant Éginard assure en termes précis, que Charlemagne 
ne put jamais se résoudre à marier aucune de ses filles ; 
ce qui a engagé la plupart des historiens à croire que 
Nithard et un autre enfant que Bertha donna à l'ai- 
mable Ângilbert, étaient les fruits dun commerce illi- 
cite. Éginard lui-même doit avoir épousé Emma , fille 
naturelle de Charlemagne, qui consentit, dit-on, à ce mar 
riage après avoir été témoin d'une scène singulière' dans 
son propre château. Éginard avait fait, pendant la nuit, 
une visite à la fille de l'empereur ; la cour que l'amant 
favorisé devait traverser en se retirant, ayant été cou- 
verte de neige pendant sa visite, la tendre Emma le 
porta sur ses épaules, afin que la trace de sts pieds 
ne le trahit pas. Une maison illustre, anciennement 
État d'Empire, fait remonter son origine à cette liaison: 
c'est celle des comtes d'Erbach. 

Ce grand homme assistait fréquemment aux leçons 
qu'Alcuin donnait à ses fils, et il en profita. Malgré 
les nombreuses affaires qui pesaient sur lui, il trouvait 
encore des momens à consacrer à la lecture. Il était 
grand admirateur de l'éloquence de S. Jérôme et de S. 
Augustin. Âh ! s*écria-t-il un jour, que n'ai -je douze 
hommes comme ceux-là ! Alcuin lui répondit : Le 
Créateur du ciel et de la terre n'a eu que ces deux -là, 
et vous en demandez douze. 

Âlcuin forma des hommes qui le surpassèrent en génie. Chariemagnt 

fonde UQt «m<> 

Charlemagne vécut avec eux dans la plus grande inti- demie. 
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ques de troubles et de honte; ce règne ne contraste pas 
moins avec les temps de la dynastie précédente qu avec 
nne postérité pour laquelle il avait formé un em- 
pire qu'elle était aussi indigne qu'incapable de main- 
tenir. » 
Cbarionagne On aime à voir mi grand homme en négligé, comme 
conomie. ' OU dit. Charlcmague n*était pas moins intéressant dans 
son intérieur qu'au dehors. Il montrait la même acti- 
vité, soit qu'il fût à la tête des armées, soit qu'il assis- 
tât à un examen d'écoliers, soit qu'il s'occupât à tracer 
des lois pour ses peuples ou à apprendre des mots grecs. 
Dans son économie domestique il entrait dans tous les 
détails, examinait tous les comptes de recette et de dé- 
pense, s'occupait à faire des devis et à ordonner tous les 
travaux rustiques. Il se plaisait beaucoup à bâtir, et 
faisait de grandes dépenses pour satisfaire ce goût, sur- 
tout à Aix-la-Chapelle et à Ingelheim, où 11 aimait à 
s'arrêter. Il faisait dessécher des marais, essarter des 
Transplanta- forêts, ct coustruire des villasçes. C'est à lui que le Rhin- 

tîondelATigne - *^ '■ 

dans le Rhin- g^^ Joit les viguobles qui font aujourd'hui sa richesse. 
Ayant remarqué pendant son séjour à Ingelheim, que 
la côte située en face de ce château sur la rive droite du 
Bhin était dégarnie de neige, quand Ie$ montagnes de 
la rive gauche en étaient encore couvertes, il y fit plan- 
ter de la vigne d'Orléans et de Bourgogne, qui y pros- 
péra merveilleusement. A son exemple, d'autres pro- 
priétaires formèrent à l'envi des vergers et des prés, et 
creusèrent des canaux d'irrigation. L'économie rurale 
convenait mieux aux Francs que l'industrie des villes , et 
malgré les sommes que Charlemagne dépensa pour em- 
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sujets à proportion de la possession de chacun , qu'elle 
il&t féodale ou allodiale : lui et ses successeurs exigèrent 
)u*à Faycnir tout homme libre se donnit â son choix 
in chef» un Senior, un Seigneur , sous la bannière du- 
[]uel il marcherait à la guen'e. Depuis ce moment Tintërét 
du prince se confondit avec celui de rétat» et Fobliga* 
tion personnelle du service militaire devint une charge 
réelle , imposée au fond de terre et proportionnée à reten- 
due. Les petits propriétaires se réunissaient par trois ou 
quatre pour fournir en commun un combattant. Les hom- 
mes libres n*ayant pas de propriété foncière cessèrent 
entièrement de servir et perdirent successivement Tha- 
bitude de porter les armes. Le nombre des hommes 
exercés dans les armes diminua encore par la suite à 
mesure que, pour se soustraire aux vexations des grands 
et à la ,charge du service militaire , les petits proprié- 
taires se soumirent aux grands , en s*obligeant à leur 
payer une contribution de guerre pour être dispensés du 
service. 

Charlemagne supprima les duchés qui donnaient aux changement 
titulaires un pouvoir si grand que quelquefois ils die- yêrnemenfdeâ 
venaient formidables au monarque même et pouvaient ^ °^'°^^'' 
troubler la tranquillité de Fempire. Par suite de cette 
suppression les comtes de toute la monarchie se trou- 
vèrent immédiatement dans la dépendance du roi , et pour 
que ces fonctionnaires , débarrassés d'une autorité su- 
périeure, ne pussent abuser de leur pouvoir, il les mit 
sous la surveillance de commissaires ambulans , nommés 
tnissi dominici , nuncii coDierm^ ou Sendgra^es f Aoni 
chacun faisait annuellement la tournée de sa province , 
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composée d*un certain nombre de comtés on gaue^ 
pour contrôler la conduite des comtes et des centeniers, 
et surtout pour examiner si les rëglemens sur le service 
militaire ou le ban et Tarriëre^ban étaient exécutés. 
Quatre fois par an ces délégués tenaient des assemblées 
provinciales en difiérens districts. Ils rendaient compte an 
roi de tout ce qu*ib avaient remarqué , et ainsi Charles, fai- 
sant parvenir partout ses ordres souverains, était Tame 
de toute Tadministration et animait toutes les branches 
du gouvernement. Son seing était gravé dans le pom- 
meau de son épée , et il disait quelquefois : Voici mes 
ordres, et, en montrant son épée, il ajoutait: Et voici 
qui saura leur donner force. 
Capituiaires Charlemagnc fut frappé de Timperfection de la lé- 
gue. gislation des peuples soumis à sa domination, et de la 

contradiction qui régnait entre la double législation des 
Francs. Éginard, qui rapporte ce fait, veut sans doute 
parler de la loi salique et de la ripuarienue. Il voulait 
mettre fin à cet inconvénient, mais il ne fit autre chose 
que d'y ajouter quelques capituiaires imparfaits. II fit 
mettre par écrit le droit non écrit de toutes les nations 
de son empire. Éginard veut sans doute parler des lois 
des Frisons , des Saxons et des Angles, dont il existe des 
collections rédigées en latin; car celles des lois des Sa- 
liens, des Kipuariens , des Bavarois, des Allemands, 
des Bourguignons et des Lombards ont existé avant 
Charlemagne. 

Les capituiaires ou lois de Charlemagne ne renferment 
aucune disposition relative à la constitution politique 
de Tétat; dans ces siècles d'ignorance, on n avait pas 
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même une idée d'une constitution ni d*une loi constitu- 
tionnelle; c*estune abstraction de la philosophie â laquelle 
Fesprit humain ne s'était pas encore élevé. Les disposi- 
tions relatives à la jurisprudence civile sont en petit 
nombre dans les Capitulaires. Une grande partie ne con- 
cerne que la discipline ecclésiastique , et Ton y a inséré 
beaucoup de canons promulgués par les conciles ; ceux 
qui traitent de choses temporelles, ne consistent qu'en 
quelques réglemens pour l'administration des domaines. 
S'il s'y rencontre quelques règles générales, ce sont 
des lois très-imparfaites , des préceptes de morale, plu- 
tôt que des lois* 

Le premier recueil des Capitulaires de Charlemagne, 
y compris ceux de Louis le Débonnaire, a été fait vers 
SfÀj fàT Yàbbé j4nségise. Ils sont distribués en quatre 
livres, par ordre de matières. Une vingtaine d'années 
après, un diacre de Mayence, nommé Benott^tn ajouta 
trois livres- 

Les Capitulaires étant la source de plusieurs règles du 
droit civil, nous allons en placer ici quelques-unes, en 
suivant un Mémoire de feu M. Bernardiy notre respec- 
table ami.' 

L'instruction de la procédure criminelle différait peu 
alors de la procédure civile : l'accusateur, dans l'une, 
fournissait $t& preuves, comme le demandeur dans l'autre, 
et l'accusé et le défendeur se justifiaient de la même 
manière. Les accusations étaient publiques. Chaque ci- 
toyen avait le droit de dénoncer les délits qui troublaient 
l'ordre public; et d*en poursuivre la vengeance. L'éta- 

1 Archives littënircs d« l'Europe, toI. Y» p* 65. 
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blùsement d'an magistrat chargé spécialemest de b ponr- 

suile des dëlib publics , est nne institution très^nodeme. 

Il ne pouvait y avoir de tondamnalioo légitiaie lors- 
<iu'il n'y avait pa« d'accnsatenr. Pour éviter les accu- 
sations calomnieuses, toute personne n'était pas admise 
indistinctement i accoser. On commen^it par examiner 
la vie de l'accusateur , et pour peu qu'on y trouvât à re- 
dire, son accusation était rejetée. L'accusateur était 
soumis, en cas de calomnie, A la mime peine qae l'ac- 
cnsé aurait ^ubie, s'il avait été trouvé coupable. Après 
toales ces précautions , l'accusateor n'était encore écoulé 
que lorsque l'existence d'un crime était constatée et qu'il 
y avait un corps de délit. 

Personne ne pouvait être arrêté arbitrairement et sans 
formé de procès. Les brigands seuls ne jouissaient pas 
de ce privilège. Tout citoyen était teno de donner main 
forte aux officiers publics pour les saisir, à peine àe/6o 
sots d'amende. Tout autre citoyen qui offi'ait de donner 
caution , son arrestation eât-elle même été ordonnée par 
le roi, ne pouvait être emprisonné sans que le détenteur 
se rendit coupable du délit d'acte de violence. 

Dans le cas où un accusé ne pouvait être saisi, on 
se contentait de le citer i comparaître, comme on faisait 
en matière civile. Dans les Capitulaires de Benoit de 
JUayence on expose de la manière suivante les maxi- 
mes ^« l'on devait suivre dans l'instruction des procès 
crimintU : „Kul, y est-il dit, ne doit être condamné 
avanl d'avoir été convaincu jiidi ci ai rement. Ce serait 
une cliuse très - dangereuse et très -mauvaise, que de 

'lamner quelqu'un sfu de simples soupçons : il faut 
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Enfin 9 les fies de la Méditerranée , la Corse , la Sar- 4.* ww Ab k 
daigne et les Baléares faisaient partie de l'empire des 
Francs. 

Indépendamment de ces provinces, incorporées â la s.*^ États tri- 
monarchie , les nations on contrées suivantes étaient 
tributaires on fendataires de Charlemagne : les Obo- 
trites ou Meklenbourgeois; les Wilziens ou Slaves de la 
Poméranie; les Sorabes et les Lusiziens, denx peuples 
slaves en Misnie, Saxe, Ânhalt et Basse -Lusace; les 
Tzékhes, autres Slaves, qu'on nommait Bohémiens, de- 
puis qu*iis demeuraient dans l'ancienne patrie des Boïens 
ou dans la Bohème ; on les trouvait aussi dans la Haute** 
Lusace et en Silésie, où ils étaient gouvernés par un 
duc ; le royaume des Moraves; la Pannonie, gouvernée 
par divers princes avares ou slaves, et divisée en Avarie 
et en Esclavonie ; la Croatie des Francs , renfermant Zara, 
et nommée ainsi en opposition de la Croatie grecque , où 
étaient Trau et Raguse; enfin, la principauté de Béné* 
vent. 

L'autorité royale continua d'être bornée. Si Charle- Amorité 
magne prit quelquefois sur lui de faire la guerre et de 
conclure la paix sans avoir demandé le consentement 
de la nation, au moins il consultait les grands de Tem- 
pire , qui étaient régulièrement convoqués tous les ans 
au mois d'octobre. Toutes les afi'aires générales, les lois 
politiques et civiles étaient réservées à l'assemblée du 
Champ-de-mai. La succession au trône n'éprouva pas de 
changement, mais le consentement de la nation était re- 
quis quand le prince voulait en disposer de son vivant, 
ou quand il s'agissait d'un partage. 
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de raccusation ,* et c'est de cet usage que sont venus les 
jugemens par jurés. 

L'importance des devoirs que les témoins avaient à 
remplir» ne permettait pas de les choisir indistinctement 
parmi toutes sortes de personnes. Il fallait d'abord , 
comme on Ta déjà dit, qu'ils fussent d'une condition 
égale à celle de l'accusé. Les personnes viles et infâmes 
étaient exclues de cette fonction. Les témoins devaient 
être des hommes bons et justes, honnêtes et incorrup- 
tibles; des gens dignes de foi, irréprochables dans leur 
vie et dans leurs mœurs. Comme ces témoins devaient 
connaître non -seulement la conduite passée, mais en- 
core la vie présente de l'accusé, on était obligé , autant 
qu'on le pouvait , de les prendre dans son voisinage et 
dans le canton qu'il habitait. 

Les témoins qui se présentaient pour faire leur dé- 
claration, devaient être à jeun. Cette déclaration était 
précédée du serment; les témoins étaient examinés sé- 
parément; l'accusé n'avait pas le droit exclusif de les 
choisir; Taccusateur en indiquait un certain nombre. 

L'instruction se faisait en un lieu public, en présence 
de tous les juges et du peuple. Elle était continuée pen- 
dant plusieurs séances, jusqu'à ce que la cause fût entiè- 
rement éclaircie. En cas de partage d'opinions la plus 
douce l'emportait. 
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priëtaires voisins pour fournir un homme. Les lois sur 
le service militaire étaient très-onéreuses pour les pau- 
vres; beaucoup de ceux- ci , pour se soustraire à leur 
rigueur, se placèrent sous la protection des grands , soit 
ecclésiastiques, soit laïcs, en changeant la nature de 
leurs propriétés, c'est-à-dire en leur, cédant leurs al- 
leux, à condition qu'ils leur fussent rendus à titre de 
fie£s. Par la suite on appela des terres de cette nature, 
des fiefs offerts. Cet usage est cause que le nombre de 
petits propriétaires auxquels le lien vassalitique avait 
été étranger anciennement, diminua de jour en jour. 
Charlemagne voulut remédier par des lois à cet incon- 
vénient; mais elles se trouvèrent insuffisantes, et l'es- 
prit du temps, qui était favorable au système féodal, 
l'emporta sur les ordonnances. 

La troisième classe comprenait les afiranchis {fri- 
lassi)y qui ne jouissaient que dans la quatrième géné- 
ration de la plénitude des droits civils, tels que du 
droit d'hérédité. Ils devaient à^ leurs anciens maîtres des 
prestations et des services, conformément à leurs con- 
trats de manumission. 

Dans la quatrième classe il n'y avait que des hommes 
privés dès droits civils, quoiqu'ils ne le fussent pas en- 
tièrement, comme les esclaves romains et grecs, de la 
liberté personnelle. On remarque quatre espèces de serfs : 
les litiy qui avaient une propriété et ne devaient au 
seigneur qu'un cens ou quelques corvées; les lassiy qui 
avaient leur économie particulière, mais travaillaient 
pour le maître; les colons ou paysans^ et les serfs pro- 
prement ainsi npmmés : les uns et les autres étaient at- 
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riches présens, et le renvoya avec beaucoup de larmes 
dans son royaume d* Aquitaine. II ne devait plus le re- 
voir. 

Charlemagne était âgé de 7a ans, lorsqu*au mois de Mort âa 
janvier 8 1 4 , il fut surpris d'une fièvre violente , accom- 
pagnée d'une pleurésie. Il croyait se guérir , comme 
dans des accidens semblables , par une grande absti- 
nence, mais sept jours de maladie l'affaiblirent telle* 
ment qu il expira le 28. La veille il s'était encore oc- 
cupé à corriger une copie manuscrite de la Bible. Se 
sentant mourir , il se signa et prononça distinctement 
ces paroles: Seigneur, je remets mon âme entre vos 
mains. On l'enterra dans l'église d'Âix-la-Chapelle, où 
son magnifique tombeau se voit encore. Par son testa- 
ment il donna deux tiers de ses trésors et de son mo- 
bilier, à titre d'aumône , à vingt-une métropoles, â con- 
dition que chaque lot serait partagé entre le métropo- 
litain et ses évéques, de manière que l'archevêque en 
eût un tiers et les évéques les deux autres. Les vingt-une 
métropoles furent : Rome, Ravenne, Milan, Âquilée, 
Grado, Cologne, Mayence, Salzbourg, Trêves, Sens, 
Besançon, Lyon, Rouen, Rheims, Arles, Vienne, 
Moutier en Tarantaise, Yverdun, Bordeaux, Tours et 
Bourges. 

Char leraagne a été marié cinq fois, si l'on compte Maiiages de 

Chtrlemagne* 

son mariage avec Himiltnide , qu'il répudia en 770, 
pous épouser la fille du dernier roi des Lombards, 
laquelle à son tour fut répudiée en 771. Hildegarde 
qu'il choisit ensuite , lui donna Qharles, Pépin et Louis, 
et un quatrième fils qui mourut jeune. La reine Fas- 
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trade qui succéda â Hildefpxde et qui mdnnil en 794, 
ie rendit odieuse à la nation par ses hantenis et ses 
cruautés : on reprocha même à Charlemagne d*avoir eu 
trop de complaisance pour elle. La dnqnième épouse, 
Luitgarde , étant morte en 800 sans ^ans» il prit suc- 
cessivement quatre concubines» dont il eut des fils et des 
filles. Les filles de Hildegarde et de Fastrade ne forent 
pas mariées. 

La vie domestique de Qurlemagne n'est pas la par- 
tie brillante de son histoire. Ses fréquens mariages, le 
nombre de ses maltresses, et la vie déréglée de ses filles 
que, peut-être pour cela , il ne voulut pas marier, ont 
|eté de Tombre sur son caractère. Il faut toutefois se gar- 
der de répéter lereproched*un crime afireux que Vdtaire 
et d*autres avec lui ont fait à sa mémoire, pour avoir 
mal entendu le passage où Éginard parle de rattache- 
ment que le faible père avait pour ses filles. 
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CHAPITRE XIV. 

r^tat politique de la France et de P Allemagne^ 
sous le règne de Pépin le Bref et de Charte^ 
magne. 

Nous commencerons par jeter un coup d'œil sur le Tabieaa de» 

' * èlats oompo- 

tableau des pays dont se composait l'empire fondé par wat i emi>iie 

do (mIATIo* 

Charlemagne. Le centre de sa domination était ïAus- m»cne- 

^ I.® Anstrane. 

irasie ou la France orientale, c'est-à-dire les provinces 
situées sur l'Escaut, la Meuse et la Moselle jusqu'au 
Rhin,' où se trouvaient les villes de Metz, Trêves, Co- 
blence, Aix-la-Chapelle, Nimègue, Anvers ^Cambray, 
Toumaj, Hheims , etc. A l'Austrasie appartenaient aussi 
les provinces suivantes, qui, par la suite, ont fait partie 
de l'empire d'Allemagne : la Hesse, la France rhénane 
ou le pays situé entre la Moselle et le Mein, et renfer- 
mant Mayence, Ingelheim, Worms, Spire, Francfort, 
Wurzbourg , etc.'; TAIsace, l'Alemanie et la Souabe, 
où étaient Constance, Zurich, Coire, Augsbourg, Ulm, 
etc. i la Bavière, dont la Marche orientale, nommée par 
la suite Autriche, ainsi que la Marche de Stirie, for- 
maient la frontière orientale; la Carinthie et une partie 
du Frioul, la Thuringe, la Saxe , la Frise, où il y avait 
Utrecht et Leyde. Les Saxons étaient divisés en Cis- 
Albingiens , demeurant entre l'Ems , la Hesse, le Hartz , 

1 La France rhénane était dirisée en partie orientale et occi- 
dentale , nommée Austrie et Neustrie. La première fut par la 
saite appelée Franconie; la «econde,* Palatinat du Rhin. 
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blissËment dun magistrat chargé spécialement de la pour- 
suite des délite publics, est une institution très-moderne. 

Il ne pouvait y avoir de Condamnation légitime lors- 
quil n'y avait pas d'accusateur. Pour éviter les accu- 
sations calomnieuses, toute personne n'était pas admise 
indistinctement â accuser. On commençait par examiner 
la vie de l'accusateur , et pour peu qu'on y trouvât à re- 
dire, son accusation était rejetée. L'accusateur était 
soumis, en cas de calomnie, à la même peine que l'ac- 
cusé aurait ^ubie , s'il avait été trouvé coupable. Après 
toutçs ces précautions , l'accusateur n'^était encore écouté 
que lorsque l'existence d'un crime était constatée et qu'il 
y avait un corps de délit. 

Personne ne pouvait être arrêté arbitrairement et sans 
forme de procès. Les brigands seuls ne jouissaient pas 
de ce privilège. Tout citoyen était tenu de donner main 
forte aux officiers publics pour les saisir, à peine detGo 
sols d'amende. Tout autre citoyen qui offrait de donner 
caution, son arrestation eût-elle même été ordonnée par- 
le roi, ne pouvait être emprisonné sans que le détenteur 
se rendit coupable du délit d'acte de violence. 

Dans le cas où un accusé ne pouvait être saisi , on 
se contentait dé le citer à comparaître, comme on faisait 
en matière civile. Dans les Capitulaires de Benoit de 
Mayence on expose de la manière suivante les maxi- 
mes que l'on devait suivre dans l'instruction des procès 
crimineb : «Nul, y est -il dit, ne doit être condamné 
avant d'avoir été convaincu judiciairement. Ce serait 
une chose très -dangereuse et très -mauvaise, que de 
condamner quelqu'un s^ir de simples soupçons : il faat 



ÉTAT POLIT. DE FRANCE ET d'aLLEM. 363 

Enfin , les îles de la Méditerranée ^ la Corse , la Sar- 4.*i<iMdak 
daigne et les Baléares faisaient partie de Fempire des ^^'^^ 
Francs. 

Indépendamment de ces provinces, incorporées à la s."" États tri- 
monarchie, les nations ou contrées suivantes étaient 
tributaires ou feudataires de Charlemagne : les Obo- 
tri tes ou Meklenbourgeois; les Wibùens ou Slaves de la 
Poméranie; les Sorabes et les Lusiziens, deux peuples 
slaves en Misnie, Saxe, Ânhalt et Basse -Lusace,- les 
Tzékhes, autres Slaves, qu^on nommait Bohémiens, de- 
puis qu*iis demeuraient dans Tancienne patrie des Boïens 
ou dans la Bohème ; on les trouvait aussi dans la Haute* 
Lusace et en Silésie, o\k ils étaient gouvernés par un 
duc ; le royaume des Moraves; la Pannonie, gouvernée 
par divers princes avares ou slaves, et divisée en Avarie 
et en Esclavonie ; la Croatie des Francs, renfermant 2^ra, 
et nommée ainsi en opposition de la Croatie grecque , où 
étaient Trau et Raguse; enfin, la principauté de Béné* 
vent. 

L'autorité royale continua d'être bornée. Si Charle- Autorité 
magne prit quelquefob sur lui de faire la guerre et de '^ 
conclure la paix sans avoir demandé le consentement 
de la nation, au moins il consultait les grands de Tem- 
pire , qui étaient régulièrement convoqués tous les ans 
au mois d'octobre. Toutes les affaires générales, les lois 
politiques et civiles étaient réservées à l'assemblée du 
Champ-de-mai. La succession au trône n'éprouva pas de 
changement, mais le consentement de la nation était re- 
quis quand le prince voulait en disposer de son vivant, 
ou quand il s'agissait d'un partage. 
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être décidées par lui-même; il faisait alors entrer les 
parties y et , après les avoir entendues , prononçait sur-le- 
champ. Il aimait à parler» et sénonçait avec clarté et 
facilité ; il savait le latin aussi bien que sa langue ma- 
ternelle f et entendait le grec dans le parler. Pierre de 
Pise fut son maître en grammaire ; le savant Âlcuin lui 
apprit la rhétorique, la dialectique, et principalement 
l-astronomie dont il s'occupait beaucoup. Pour s*exer^ 
cer dans l'écriture, il avait toujours des tablettes sous 
son oreiller; mais il ne fit pas de grands progrès dans 
cet art auquel il ne s*était pas appliqué assez tôt. Il 
était véritablement religieux et allait plusieurs fois par 
jour à Téglise. Il exigeait que tout s*y passât avec la 
plus grande décence, et qu*on y maintint la propreté. 
II fit venir de Rome et de Ravenne des colonnes pour 
la décoration de Féglise d*Âix-la -Chapelle, qui! faisait 
construire. Il fit présent à cette église de vases d*or et 
d'argent et de vètemens magnifiques. Il y introduisit une 
meilleure manière de lire et de chanter. Sa bienfaisance 
ne s'étendait pas seulement sur ses sujets ^ il envoyait 
des aumÀnes au-delà de la mer en Syrie, en Egypte et en 
Afrique, à Jérusalem, Alexandrie et Carthage, partout 
où il savait que les chrétiens étaient dans la détresse. Il 
cultivait l'amitié des princes de ces pays éloignés , unique- 
ment pour avoir un moyen d'améliorer le sort des chrétiens 
qui vivaient sous leur sceptre. II fit des dons riches et 
nombreux au Saint -siège. Il éprouvait un grand plaisir 
à pouvoir embellir Rome, ville de sa prédilection, et 
enrichir l'église de Saint -Pierre. Néanmoins dans un 
règne de 47 ans il ne visita* Rome que quatre fois. ** 
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riches présens, et le renvoya avec beaucoup de larmes 
dans son royaume d'Aquitaine. Il ne devait plus le re- 
voir. 

Charlemagne était âgé de 7a ans, lorsqu'au mois de Mort de 
janvier 8 1 4 , il fut surpris d*une fièvre violente» accom- 
paf;née d*une pleurésie. Il croyait se guérir , comme 
dans des accidens semblables » par une grande absti- 
nence, mais sept jours de maladie Taffaiblirent telle* 
ment qu'il expira le 38. La veille il s*était encore oc- 
cupé à corriger une copie manuscrite de la Bible. Se 
sentant mourir , il se signa et prononça distinctement 
ces paroles: Seigneur, je remets mon âme entre vos 
mains. On Tenterra dans Téglise d'Âix-la*Chapelle, où 
son magnifique tombeau se voit encore. Par son testa- 
ment il donna deux tiers de ses trésors et de son mo- 
bilier, â titre d*aumône, à vingt-une métropoles, à con- 
dition que chaque lot serait partagé entre le métropo- 
litain et ses évéques, de manière que Tarchevéque en 
eût un tiers et les évéques les deux autres. Les vingt-une 
métropoles furent : Rome, Ravenne, Milan, Âquilée, 
Grado, Cologne, Mayence, Salzbourg, Trêves, Sens, 
Besançon, Lyon, Rouen, Rheims, Arles, Vienne, 
Moutier en Tarantaise, Yverdun, Bordeaux, Tours et 
Bourges. 

Char leraagne a été marié cinq fois, si Ton compte Mariages do 

. , ,., |. Charlemagne, 

son mariage avec Himiltrude , qu*il répudia en 770, 
pous épouser la fille du dernier roi des Lombards, 
laquelle à son tour fiit répudiée en 771. Hildegarde 
qu il choisit ensuite , lui donna Qharles, Pépin et Louis, 
et un quatrième fils qui mourut jeune. La reine Fas- 
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CHAPITRE XIV. 

État politique de la France et de P Allemagne ^ 
sous le règne de Pépin le Bref et de Charle^ 
magne. 

Nous commencerons par jeter un coup d*œii sur le Tableau ac» 

Vi 1 1 ***** compo- 

tableau des pays dont se composait Fempire fondé par tant remiâxe 

(16 Ciiarl#* 

Charlemagne. Le centre de sa domination était XAus- maBn«- 
irasie ou la France orientale , c'est-à-dire les provinces 
situées sur TEscaut, la Meuse et la Moselle ju^qu^au 
Rhin y' où se trouvaient les villes de Metz, Trêves, Co- 
blence, Âix- la -Chapelle, Mimëgue, Anvers ;Cambra3r, 
Toumaj, Rheims , etc. Â FÂustrasie appartenaient aussi 
les provinces suivantes, qui, par la suite, ont fait partie 
de Tempire d'Allemagne : la Hesse, la France rhénane 
ou le pajs situé entre la Moselle et le Mein, et renfer- 
mant Mayence, Ingelheim , Worms, Spire , Francfort, 
Wurzbourg , etc.'; l'Alsace, FAlemanie et la Souabe, 
où étaient Constance, Zurich, Coire, Augsbourg, Ulm, 
etc. ^ la Bavière, dont la Marche orientale, nommée par 
la suite Autriche, ainsi que la Marche de Stirie, for- 
maient la frontière orientale; la Carinthie et une partie 
du Frioul, la Thuringe, la Saxe , la Frise, où il y avait 
Utrecht et Leyde. Les Saxons étaient divisés en Cis- 
Albingiens , demeurant entre TEms , la Hesse, le Hartz , 

1 La France rhénane était dirisée en partie orientale et occi- 
dentale , nommée Austrie et Neustrie. La première fut par la 
suite appelée Franconie; la leconde,* Palatinat du Rhin. 
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Enfin y les tles de la Méditerranée , la Corse , laSdr- 4.*isiMdek 
daigne et les Baléares faisaient partie de l'empire des 
Francs. 

Indépendamment de ces proyincesy incorporées à la 5.<|Étâts tri- 
monarchie , les nations ou contrées suivantes étaient 
tributaires ou fendataires de Charlemagne : les Obo- 
trites ou Meklenbourgeois; les Wilziens ou Slaves de la 
Poméranie; les Sorabes et les Lusiziens, deux peuples 
slaves en Misnie» Saxe, Ânhalt et Basse -Lusace^i les 
Tzékhes, autres Slaves, qu^on nommait Bohémiens» de- 
puis qu'ils demeuraient dans l'ancienne patrie des Boïens 
ou dans la Bohème ; on les trouvait aussi dans la Haute* 
Lusace et en Silésie, où ils étaient gouvernés par un 
duc; le royaume des Moraves; la Pannonie» gouvernée 
par divers princes avares ou slaves, et divisée en Avarie 
et en Esclavonie ; la Croatie des Francs, renfermant Zara, 
et nommée ainsi en opposition de la Croatie grecque , où 
étaient Trau et Raguse; enfin, la principauté de Béné* 
vent. 

L'autorité royale continua d'être bornée. Si Charle- Autorité 
magne prit quelquefois sur lui de faire la guerre et de ^^ 
conclure la paix sans avoir demandé le consentement 
de la nation , au moins il consultait les fprands de l'em- 
pire , qui étaient régulièrement convoqués tous les ans 
au mois d'octobre. Toutes les affaires générales, les lois 
politiques et civiles étaient réservées à l'assemblée du 
Champ-de-mai. La succession au trône n'éprouva pas de 
changement, mais le consentement de la nation était re« 
quis quand le prince voulait en disposer de son vivant, 
ou quand il s'agissait d'un partage. 
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priëtaires voisins pour fournir un homme. Les lois sur 
le service militaire étaient très-onéreuses pour les pau- 
vres; beaucoup de ceux-ci, pour se soustraire à leur 
rigueur, se placèrent sous la protection des grands, soit 
ecclésiastiques, soit laïcs, en changeant la nature de 
leurs propriétés, c'est-à-dire en leur. cédant leurs al- 
leux, â condition qu'ils leur fussent rendus à titre de 
fiefs. Par la suite on appela des terres de cette nature, 
des fiefs offerts. Cet usage est cause que le nombre de 
petits propriétaires auxquels le lien vassalitique avait 
été étranger anciennement, diminua de jour en )our. 
Charlemagne voulut remédier par des lois à cet incon- 
vénient ; mais elles se trouvèrent insuffisantes , et Tes- 
prit du temps, qui était favorable au système féodal, 
remporta sur les ordonnances. 

La troisième classe comprenait les affranchis (Jri- 
lassi)y qui ne jouissaient que dans la quatrième géné- 
ration de la plénitude des droits civils, tels que du 
droit d'hérédité. Ils devaient à leurs anciens maîtres des 
prestations et des services, conformément à leurs con- 
trats de manumission. 

Dans la quatrième classe il n'y avait que des hommes 
privés dès droits civils, quoiqu'ib ne le fussent pas en- 
tièrement, comme les esclaves romains et grecs, de la 
liberté personnelle. On remarque quatre espèces de serfs : 
les litiy qui avaient une propriété et ne devaient au 
seigneur qu'un cens ou quelques corvées; \t&lassi^ qui 
avaient leur économie particulière, mais travaillaient 
pour le maître; les colons ou paysans, et les serfs pro- 
prement ainsi npmmés : les uns et les autres étaient at- 
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